
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



''^ 









.c^J^.._l 




> i- 



/*-.V 







[ 






TChi{ MÉWGOT Jeune, Quai te 
A PARIS, < Auguftins. 
^ IChei POINÇOT , Rue de la Harp^i 

CA«t BRUYSET FRERES , Rue 

Saint-Dominique. 
CA«î ROSSET, Rue Mcrcierei 



(Chei BRUYSET FB 
A LYON* < Saint-Dominique. 
^ (CA«i ROSSET, Rue 



L E 



CONSERVATEUR 



O V 



BIBLIOTHEQUE CHOISIE 

DE LITTÉRATURE, 
DE MORALE ET D'HISTOIRE. 



TOME PREMIER. 




. ^\ r. f 



M. DCC. LXXXVII. 
Avec Approhaùoa ^ PriviUge du Rai, 



LE COBiSERVATEUR. Pour U rendre 
plus intéreffaru il eut fallu y inférer 
quelques fragmens de vos Ouvrages^ 
Pourquoi font - ils fi recherchés & fi 
connus ? Si je nai pu placer votre 
nom dans ce RecueiP^ je me fuis plu à 
le mettre en tête. C^efi unfoible hommage 
nndu au bon efprit &r au bon cœur* 
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AVERTISSEMENT. 

JL/es morceaux de Littérature que 
leiu" peu d'étendue peut faire oublier 
ou perdre , dès fragmens d'Ouvrages 
trop volumineux , poiu- que le grand 
nombre des Lecteurs puiffe en joiiiry 
de petites pièces compofées en diverfes 
langues , & que la traduôion a natu- 
ralifées parmi nous ; tels font les objets 
de ce RecMeil. Si tous n!ont pas le 
bonheur de plaire , peut-^re la variété 
du choix pourra fixer Tindidgence du 
plus grand nombre des Lefteiu^. ha, 
fuite fera publiée , fi ces deux premiers 
volimies ont quelque fuccès ; & pour- 
quoi lui refiifer tm accueil {onveni 
accordé à tant de gros livres fi 
€!inuyeux ? Vw brochure légère , de^ 
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pages épgirfes , d^s feuilles volantes^ 
font fouverit plus agréables à cOn- 
noître , & quelquefois plus utiles qu® 
<tf énormes in-folio. 

Si cette CoHeâio» n'ajoute rien à là 
«laffe générale des richeflès littéraires^ 
«lie peut contribuer à les répandre, &t 
cVft en Littérature, plus encore qu'en 
Politique, qu'on peut dire que confirver^ 
vaut fouvent mieux qu'acquérin 

Omar entrait en viainqiieur dans 
Alexandrie, y bmla luiç vafte Biblio* 
îheque. Au renoxiveUement de chaque 
fiecle, ne feroit-'il pas à propos de 
fuivre fon exemple^ après avoir extrait 
de nos amas de livores ce qu*ils pour* 
roient offrir d'intéreifent? cç travail. 
&trmeroit /s Conferyattur^ 
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BIBLIOTHEQUE CHOISIE 

t>E LITTÉRATURE^ 
DE MORALE ET d'hISTOIRE. 
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ORIGINE DES ÉTRENNES. 

Latrc à Madame la Marquifs de Tr,1^^ 

X L faut bien vouloir , Madame , ce que 
vous voulez; voici donc ce que je fais fur 
l'origine des Étrennes qu'on donne, qu'on 
reçoit , & .dont il. en ,eft qui , pour un jour. 
Tome L . A 
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laiflcnt un fi long fouvenir de bonheur. O 
pour celles-là « que de jolies chofes on pour* 
roit dire i mais vous me réduifez à l'antl- 
i|uaille: encore une fois, la voici: 

Dans le fiecle dernier , un Doâeur Alle- 
mand , nommé Lippemus , a écrit fur les 
Étrennes; Sport en a parlé au commence- 
ment du nôtre, avec quelques préjugés défa- 
vorables. Lippenius ne remonte qu'aux Ro- 
mains, n pouvoit aller jufques aux Grecs v 
aux Juife, aux Perfes. Ces Peuples connoiA 
foient cette coutume aimable de recevoir de 
ce qu'on eflinie , & de donner à ce qu'on 
aime. Ils s'en tenoient aux fruits , aux fleurs , 
au miel. Cétoient les plus douces produc- 
tions des campagnes qu'ils habitoientL Les 
fleurs & les fruits font rares en hiver ; c'eft 
en cela que les Étrennes devenoient précleufès. 

Titus TatiuSj Roi des Sabins qui étoient ori- 
ginaires de Lacédémone , infKtua cet ufage à 
Rome , quand il y régnoit avec Romulus. La 
Verveine & des branches d'arbres coupées 
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dans un bois dédié à la Dcefle Stremia, com- 
pofoient la matière âes Étrennes. Strcnua 
étoit la Déeffe de la force. Un bois coupé 
dans la forêt qui lui étoit confacrée , annon- 
çoit la galante intention de ceux qui Fof- 
froknt. Us voiiloient fans doute fouhaiter em- 
fclématiquement à leurs amis , force & fantéi 
Les Druides, très-enclins à tromper le Peu- 
ple , alloient recueillir au commencement 
de l'année le gui qu'ils lui diftribuoient ; 
c^étoit rÉtrenne des Dieux. 

Les Romsdns renoncèrent à des préfenê- 
qui vendent de & haut ; ils s'en tinrent aux 
JÉtrennes partsculieres, Cétoit encore du 
sniel, des dattes, des figues feches. On étoit 
encore fobre , & peut-être ces fruits étoienti 
ils d'un prk peu commun. Lippeniùs, Spon« 
«nt prétendu que par lu douceur de ces préfins 
ûfi remarquou le défit* qiu Vannée pajfât dôu-^ 
cernent. Cette doucereufe conclufîon dk d'au-' 
tant plus fade , que les Romains joignoîent 
à ^s fruits une pièce de monnoie , qui poi^ 

Aij 
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toit d'un côté la figure de Janus, de l'autre j 
celle d'un Navire, (qui fut la forme des 
premières mpnnoies ). Ovide, qu'il faut 
avoir lu ÇiL relire quelquefois, tire parti de 
cette monnoie^ à fa manière fine & piquante, 
H fe fait répondre ainfi par Janus : r— Que 
vous vous tromperiez, fi vous penfiez que 
de tous les préfens, le miel foit le pluç doux, 
Tai vu , dès le règne de Saturne , l'or obte- 
nir la préférence , & le temps n'a fait qu'ac- 
croître cet amour. Il eft déjà parvenu à un 
tel degré , que je doute qu'il aille au - delà. 
>-- Que diroit Ovide , s'il vivoit parmi nous ? 
ce font d'autres bagatelles que des monnoies. 
Notre délicatefTe ne permet plus que nous 
donnions des pièces d'or & d'argent. Mais 
J'ouvriér françois eft venu au fecours de 
notre pudeur , & il fait donner à ces mê- 
mes pièces des métamorphofes fi heureufes ,; 
qu'on p^ut les recevoir, fourire en les rece- 
vant , & mêmç demander tout haut , comme 
tm dit. Ses Étrennes, On ne dira pas qu'il 
ne nous refte point, comme yous voyez, 
4e déticat^e , 6c fur - tout de pudçm*. 
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Arec les pièces d'or, les Romains con* 
ferverent Tufage de donner , même dans les 
temps les plus brillans de leur luxe & de 
leur molleffei du miel & des fruits ; ce qui 
•revient afféz à nos bonbons qui vont à mef^ 
Veille avec nos bijoux. Les Empereurs rece- 
voient aufS leurs Étrennes : le Peuple venoii 
les offrir ; le Peuple avoit l'honneur de lei 
préfenter, telles médiocres fuflent-elles. Cha- 
cun difoit , C'eft tout ce que je puis , & le 
difoit de bonne foi. 

Henri IV étoit bien fait pour iîltroduire 
cette coutume en France. Augufte aimoit à 
.recevoir hs Étrennes du Peuple ; en fon ab- 
fence, on les portoit dans le veftibule de 
fon Palais 5 il les contemploit à fon retour ; 
.& ce coup d'oeil étoit pour lui , & dans la 
fuite pour Marc - Aurele , auffi beau que 
celui de nos porcelaines de Sève étalées fous 
les galeries royales. Augufte deftinoit cet 
argent à des ftatues qu'il pla^oit dans les 
«carrefours, U me femble que fi nos Rois iii^ 

A iij 
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nous ne tarderons pas à, les imiter à cet 
é^d ; je vais préfenter au Public toutes les 
règles que j'ai pu recueillir à la hâte, afin 
qu'on en fafle ufage , jufques à ce qiiê quelque 
îlluftre critique puifle à fon aife travailler fyr 
ce fà^i & publier un fyftême plus complet & 
plus exaél fur la mamere d'écrire VHiflo'ire à la 
moderne. Afin d'être court, j'entre tout de fuite 
en matière ; & j'adreffe mes inftru£ïïons'à*tout 
homme qui veut être hiftorien. . 

Souvenez-vous d'abord de clouer une lon- 
gue Préface à la tàe dé Votre' Hîflioirei dans 
laquelle vous poirvez dire tout ce qui vous 
^viendra à la tête ; car tout ce qui a du rapport 
à votre hiftoire a droit d'y entrer , & tout ce 
qui eft franger peut y réclamer une place , 
parce que c'eft uile Préface j^^ fbffira donc que 
je vous donne uti canevas d'idées, qui vous 
Serviront à merveille, fi vous fkvez les em- 
ployer avec art, mais fiir-tout avec hardiefle. 

Ne manquez pas de faifir toitl;es les oçça- 
fions d'introduire les ;éloges leç plus outrés 
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de Tacite : mais prenez garde de ne pas en- 
trer dans un trop grand détail fur les parti- 
cularités que vous pouvez avoir apprifes fur 
cet Écrivain, de peur qu'on ne découvre 
que vous ne les connoiffiez que pour les avoir 
ouï dire. 11 n*y a point de moyen plus (ùr ," 
que de vous en tefiir à Tufage établi depuis 
fi long- temps : je veux dire, de maltraiter 
tous les autres hiftoriens , & de les avilir en 
les comparant avec votre Héros en Hiftoire. 
Mais alors, je vous demande en grâce de 
faire violence à votre modeflie , en écartant 
foigneufement tout ce qui pourroit infinuer 
que vous élevez le moins du monde ce grand 
Écrivain au-deflus de vous-même. 

' Avant d'entrer dans votre fujet , il eft de 
la dernière importance de vous défaire de 
tout amour pour la vérité ; il vous en coû- 
tera peut-être beaucoup pour vaincre vos 
préjugés là-defTus; mais jufques à ce que 
vous les ayez anéantis , vous verrez à chaque 
inflaat qu'il vous fera impoflible d'écrire une 

'A V 
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hlAoire dans le goût moderne qui fe failê 
lire avec plaifir. -n 

Enfuite , vous devez abfolument trouver 
quelque raifon qui vous fafle rejeter tous ces 
mémoires authentiques qui ont paru depuis 
fong-temps furies objets que vous traiterez; ce 
que vous devez éviter avec autant de foin , 
que de ne pas prétendre à mériter le fameux 
compliment qui fut fait à un illuflre Hiflo- 
rien , qu'il étolt plus beau que la vérité. 

Je n'ignore pas cette maxime de Polybe, 
V^wie hlftoîre oh il ny a pas de vérité, ejl une 
ombre qui pajfe. Mais l'épigraphe qui efl à 
la tête de cette feuille , prouve que cet Au- 
teur a dit cela par amour pour la fingularité, 
puifque fes compatriotes même condam- 
noient cette maxime, quoiqu'elle fut pafFée 
en proverbe. 

On pouroit laifTer dire la vérité à un 
Hiflorien qui traite le premier un certain 
période de temps -, mais la nature des cho&s 
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demande qu'on s'écarte de la vérité , à pro- 
portion que le nombre des Auteurs qui écri- 
vent fur ce m&ne période augmente ; fans 
cela, le dernier Écrivain n'auroit pas l'avan- 
tage de dire quelque chofe de nouveau. It 
convient donc de modenùfer la maxime de 
Polybe, en fiibftituant le mot efprlt à celui 
de vérité. Mais comme il n'eft pas donné à 
tous les Auteurs d'avoir une provision fuffi- 
fente d'efprit, il eft néceffaire que nous leur 
donnions d'autres règles pour compiler THii^ 
toire , 6c que nous leur apprenions à faire 
ufage de tous les artifices qui ont été em^ 
ployés pour furprendre, charmer, attrifter, 
ou confondre Tefprit des lefteurs. 

S'il s'agit dans votre hiftoire de ces temps 
fur lefquels on a beaucoup écrit, comme 
vous ne pouvez pas rapporter des faits qui 
ne foient pas déjà connus, il îslmx. tâcher de 
donner à tous un tour nouveau. Vous pou- 
vez prendre le parti de Philippe contre 
Démojlhme & ces Républicains obflinés qui, 

A vj 
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s'oppofoient à ce Roi de Macédoine. Vou5 
citerez avec quelle volupté on a fait couler 
des ruifTeaux de fang pour Famour de cef 
deux mots vides de fens , lùhené & Religion: 
Un Biographe Anglois eut une penfée fort 
heureufe ; il entreprit la défenfe & le pané- 
gyrique de Richard 111. Je vous confeillerois 
d'effayer quelque chofe dans ce goût -là. 
Par exemple , tâchez de démontrer , qu'il y 
a de la folie à avoir une opinion fi avanta- 
geufe de la Reine Elizabeth , & que nous 
nous formons de faufles idées du bonheur 
de fon Gouvernement. Quant à la vie & au 
cara6tere des perfonnages dont vous parlez , 
obfervez exactement de jufHfier ce qu'on dit 
à leur défavantage , & de déprifer ce qui eft 
à leur louange. Mais , ce que je voua recom- 
mande fur-tout en parlant du caraôere des 
autres, c'eft de ne vous perdre jamais de 
vue , & de n'accorder janwis à quel homme 
que ce puifle être, une vertu que vous fen* 
tez qui vous manque , ou dont vous ne faites 
aucun cas. Vous pouvez révoquer en doute 
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îa bonté du caraâere de Socrate , la chafteîé 
de Cyrus, ia confiance des Martyrs, la piété 
& ia fincérité des Réformateurs , la bravoure 
de Crvmweil, & les talens militaires de Gia/? 
Lmme, £t ne craignez pas qu'il vous manque 
jamais des autorités pour appuyer vos ca- 
lomnies parmi les Écrivains A^ Anecdotes , 
puifque Dion Ctf^//j,Hiftorien grave, a af- 
furé que Cicéron avoit proftitué fa femme , 
enfèigné Tivrognerie à fon fils , commis in* 
cefle avec fa fille, & adultère avec Cerellia, 

Je paffe aux ornemens ; 3e renferme fous 
ce chef les fèntçnces, les prodiges, hs di- 
greffions & les defçriptions. Je ne m'arrê- 
terai pas fur les deux premiers articles ; il 
fuiîit de vous en recommander un ufage 
libre , & de vous prier d être neuf à cet égard, 
fi vous le pouvez. Par rapport aux digreffions^ 
c'efl la plus heureufe refTource que vous puif^ 
fiez employer lorfque vous vous trouvez en 
défaut ; &fi vous voulez pouffer votre hifloire 
jufqu'à^*«ï-y&&, & que vous n'ayiez de ma-. 
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ëere cpe pour un în^oêiavo, S*il s'c^ifToh» par 
exemple , de la vie d* Alexandre le Grand ^ 
vous pouvez Techercher ce qu auroit fait cet 
Aventurier s'il n'eût pas été empoifonné ; fi 
fes conquêtes ne font pas plus étonnantes qi» 
celles de KouSkanj ce qui feroit arrivé s'il 
eût tourné fes pas vers l'Occident; & s'il 
auroit battu le Duc de Mariborough. Dans cet 
endroit vous pourriez auffi placer une difTerta- 
don fur les armes à feu, ôc fur ia manière 
de fbrtifien Dans les Defcrîpûons. ne vous 
épargnez pas ; dites toujours plus que ce que 
Toi! a dit avant Vous. Que vos B^'dles foient 
îes plus fanglantes, vos Sièges les plus longs , 
vos Forts les plus imprenables , vos Com- 
mandans les plus habiles , & vos Soldats les 
plus intrépides. S*agit-il 'd'un combat naval? 
que la flotte des ennemis foit fupérieure à la 
vôtre, que leurs vaiffeàux foient les plus 
gros qui ayent jamais paru. Ne vous faites 
pas de la peine de brûler cent vaifTeaux , & 
de faire tomber les matelots à - demi - grilléç 
clans la mer. LailTez-le^ vivre pendant quel-* 
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tiue temps dans les eatix en nageant, afin 
d'avoir occafîon de les ëcrafer entre leius 
vaifïèaux & les vôtres ; & lorfque vous a* 
rez détaillé toutes les horreurs du combat » 
ne manquez pas^enfîninant, de Êiîre fauter 
en Tair le vaifleau de TAnûral & des Offi- 
ciers \qs plus dlAingués par leur naifTance , 
& par leur bravoure. Dans le pillage d'une 
Ville y maflacrez fans miféricorde , depuis les 
vieillards jufques aux petits enfans ; pourfu> 
vez-les Jufque dans les afdes les plus facrésV 
Inventez quelque nouveau genre d'infultes 
contre la modeftie des matrones. Faites vio- 
lence à un grand nombre de files, mais 
obfervez qu'elles foient toutes d'une beauté 
parfaite & d'une pureté fans tache. Lorfque 
vous aurez brûlé toutes les maifons ^ & coupé 
la gorge à dix fois le nombre des habitons 
qu'elles renfermoient , exercez les cruautés 
les plus raffinées fur les corps morts ; afin 
d'augmenter l'horreur du fpe£lacle, laifTez 
échapper quelques fugitifs , mais qu'ils foient 
tout nus ; déchirez alors leurs membres 
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découverts , excitez contre eux les pay- 
fans , & armez les élémens pour les 
perfécuter; qu'ils périffent dans un déluge 
d'eau s qu'ils meurent de froid , & que les 
éclairs & les tonnerres répandent l'effroi 
dans leur ame. 

Si, en décrivant des voyages, vous avez 
occafion d'envoyer des meffagers dans des 
pays déferts, ne les ménagez pas par fcn>- 
pule ou par fenfibilité , dans la manière dont 
vous les traiterez; vous pouvez les arrêter 
par des rivières , noyer tous leurs domefti- 
ques & leurs chevaux , les affamer au point 
de fe manger les uns les autres; & fi vous 
croyez que ce trait puîfle embellir votre 
hiftoire , faites - les tirer au fort , & fervez 
fur la table ceux fur qui le fort fera tombé. 
Mais fi vous faites cela , faites attention que 
le Chef des Sauvages chez qui vous les avez 
envoyés, ne les régale pas de chair humaine, 
parce que vous ne diriez rien là de nouveau; 
je vous confeillerois plutôt de leiu* faire offrir 
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'pour leur repas un éléphant^ un rhinocéros; 
ou un Cfiocodile. Il n'eft pas nécefTaire de 
vous dire que le Roi & fa G)ur doivent 
boire dai^s des crânes humains ; mais ce qui 
m'embarraffe , c'eft de favoir quelle forte de 
Hqueur Vous pouvez leur foire boire, qai 
furprenne un Européen ; je doute que votre 
imagination vous fourniffe rien de nouveau 
à cet égard. En traitant des mœurs & des 
toutumes des Indiens, faites un long cha- 
pitre de leurs fortileges, de leurs fuperfti- 
tions, & de leurs cérémonies idolâtres ; ce 
qui vous donnera occafion de lancer quelque 
trait malin contre la religion de votre pjys : 
c'eft un des omemens modernes dont je vous 
recommande fur-tout de parer votre hifloire. 
Vous pafferez pour un libertin ; tant mieux 
pour y os ouvrages : j'en connois un grand 
nombre qui ne fe foutiennent que par cet 
endroit là. Autre avis important. Vous ne 
fauriez trop vous étendre fur le mariage de 
vos Indiens ; ç'eft un fujet qui amufe tou- 
jours; 6c comme il conduit à parler de la 
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RÉFLEXIONS 
Su^ LES Poésies de PiTRARQUEl 

Xu E Dante avoit ouvert un nouveau cKan^ 
aux Poètes de fa nation ; ' hiais au lieu de 
prendre le même eflbr & de parcourir lô 
même efpace en èmbraflknt comme lui Puni- 
verfalité des êtres , Péti^arque n'embrafTa 
qu'un très - petit cercle , & borna l'objet 
de la Poéfie Italienne à des odes ou chan- 
fons d'amour. Il ne traîîtâ pas te fentiment 
comme l'avoient fait les Poètes de Tantiquité ; 
la manière dont il expofa fa tendrefle efl 
toute métaphyfique, toute platonique , toute 
fpirituelle : fes Coihmentateurs prétendent 
qu'il voulut purifier & anoblir la paffion de 
l'amour; & ce de{rein> difent-ils, eft d'au- 
tant plus louable , que cette paffion eft la plus 
dangereufe & la plus univerfelle de toutes. 
Mais que ne voit - on pas quand on fe laiffe 
conduire par les Commentateurs î 
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Il y avoit du temps de Pétrarque , en Italie, 
& fur ' tout en Provence oti ce Poëte pafla 
une grande partie de fa vie , des cours d'a- 
mour. Cétoient des fociétés compofées des 
perfonncs les mieux élevées & les plus aima- . 
Wes de l'un & de l'autre fexe ; chacun s'y 
choififlbit une maîtreffe & l'établiflbit doml-, 
natrice fouveraine de fçs aâions ôc de fès 
penfées. D^ là vinrent les joutes, les tournois, 
les bals , les fêtes , les devifes , ainfi quf les 
chanfons, les ballades, les fonnets, ôcc. 
Un même efprit animoit le preux & les 
Poètes y ceux - là rotnpoient 4es lances pour 
leurs maîtreffes ; ceux- ci faifoient des vers 
en leur honneur ; ces deux fortes de cham- 
pions fe défioient également à leur manière; 
& ce fut de ces défis poétiques que fortirent 
toutes ces flibtilités amoureufes qui confti- 
tuerent l'eflence de la Poéfie Lyrique des Ita- 
liens. Il eft curieux de voir jufqu'à quel point 
de raffinement étoient déjà parvenu les Poètes 
de cette nation qui avoient écrit même avant 
Pétm^que^ à force de fe creufer le cerveaii. 
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pour donner des tournures nouvelles ^ ingé* 
nieuiès & décentes à une paûion qui leur 
renverfoit la tête plus qu'elle ne leur remuoit 
le cœur. Us avoient transformé leurs propres 
facultés en perfonnages réels qu'ils mettoient 
en aâion. Écoutons un Sonnet de Cino de 
Pifioie. 

La beïla Donna » che^n vertu d*amore 
VA paiTo per gît occhi entro la m«nte 
Irata e difdegnata Tpeflamente 
Si volge nelle pacti ove fta^l core* 

£ dice : S'io non vodi ^uinci fore 
Tu n« morrâ , sla poffe toftamente 
£ quel fi ftringe paventofamente 
Che ben cono(ce quanto è fuo il valore» 

L'anima che întende quefte parole 
Si lieva trifta per partira allora. 
Cinanzi a lei che tanto orgoglia mena. 

Ma viene in contra amor che fe ne duole 
Dicendo , tu non te ne andrai aticota 
£ tanto fa, che la riticace a pena. 

V La charmante beauté, qui par la puiflance 
» d'amour a paffé par mes yeux au fond de 
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» mon ame dédaigneufe & courroucée , erre 
» autour de mon cœur. 

w Et dit : Si tu ne fors d'ici , tu mourras ; fi 
» je le peux > tout - à - l'heure ; & mon cœur 
«qui connoît trop bien le pouvoir de cellô 
>) qui le menace fe refferre d'effroi. 

wL'ame qui entend ces paroles, fe levé 
w alors triflement, & fe dlfpofe à fuir devant 
i> cette orgueilleufe. 

» Mais l'amour fâché s'y oppofe , & dit : 
n.TvL ne partiras pas encore, 6c il fait tant 
3» qu'il parvient enfin à la retenir ». 

On aura de la peine à fe perfuader qu'un 
Auteur Italien moderne, qui foudroie Marinî 
& fon école, regarde ce Sonnet comme un 
tiffu de penfées très-douces , très-naturelles, 
& admirablement enchaînées les unes aux 
autres; s'il faut l'en croire > c'eft un drame 
tout entier que ce morceau de poéfie. L'entrée 
'de l'idée de l'objet aimé dans le cœur de 
Famant; voilà, dit-il, le premier Afte. Dans 
le fécond > le difcours menaçant que Fidée 
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adrefle «u cœur , prépare & annonce un 
incident. Dans le troifieme, le reflerrement 
du cœur forme la cataftrophe. Dans le qua- 
trième > Tame veut s'enfuir. Dans le cin- 
quième enfin, l'amour furvient & l'en em- 
pêche. N'en déplaife à l'Auteur, malgré fou. 
admiration & fes vues, les extravagances 
de Marini & de fbn école nous parolfTent 
encore préférables à cette abfurde & trifle 
métaphyfique. 

Mais revenons à Pétrarque. Ce Poëte ne- 
chercha pas plus que fes prédécefTeurs & fes 
contemporains à purger la paflion de l'amour 
de tout ce qu'elle avoit de fantafllque ; I9 
Littérature ^incienne fur laquelle, dit Sca- 
liger, il ofa le premier porter un regard afTuré 
le conduiflt peut - être à mettre dans la Poé- 
fie Italienne , plus dç grâce , plu5 de mouve- 
ment , plus d'intérêt, & fur-tout plus d'har- 
inonie qu'elle n'en ^voît eu jufques alors ; 
mais en chantant fa tendrelTe, il n'eut garde 
d'emprunter le ton de Catulle, d'Horace* 

dQ 
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He Tibuile , de Properce & d'Ovide; c« 
langage eût mal téuiB dans un tenips , où ; 
pour plaire à ù. maîtrefTe il falloit paraître 
en quelque forte avoir oublié fes ùucvkés 
xorporeUes 6c le b^in des.plaifirs des fensj 
ia. doôrine de Platon fur Tainour & la 
;beautc s^accordoît bien mieux avec les cir- 
conft^nce^ où fe trpuvoit Pétrarque > ainfî 
qu'avf Q la tournure de fon imagination: 
aufli, ùl poéfie porte-t-elle uniquement fur le 
Syûènx& de ce Philofoplie. 

Quoique cette manière de parler d'amour 
rçffemble plutôt à un cours de métaphyfîque 
qu a Texpreffion naturelle d un fentiment vif 
& profond j quoique les pafSons fortes s'é- 

, noncent en quelque forte par explofion , & 
qu'elles ne permettent guère à l'eiprit de 
philofopiier fur leur nature ; cependant il faut 
avouer que pouf peu qu'on fé familiarife avec 
Pétrarque , on ne fauroit fe défendre de je 

.ne fais quel charme qui d'abord flatte l'oreille, 
enfuite s'empare doucement de l'imagination. 
Tome l B 
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& enfin pénètre infenfiblement Jufcju'au fond 
de lame. Suivons-le un moment » lorique 
éloigné des lieux qu'habite fa chère Laiire , 
il femble s'être oublié lui-même, & n'a d'au- 
tres idées, d'autres mouvemens^ que ceux 
qu'il reçoit de fa pafllon. L^kmour le mené 
de penfée en penfée , de colline en colline; 
il abhorre tous les lieux fréquentés ; ils h 
diflraient de la feule idée qu'il fe plaît i 
nourrir. Si dans un endroit folitaire il apper- 
çoitunruifTeau, une fontaine; s'il découv;^ 
un vallon ombragé , alors fon ame refpire ; 
& félon qu'il pl^t à l'amour, il fe livre à la 
•Joie , il s'abandonne aux plaintes ; il craint , 
il fe raffure , il éprouve fucceffivemént mille 
paillons différentes. Si quelqu'un le furpre- 
noit en cet état , quelqu'un dont le cœur fe 
fut ouvert aux fentimens de l'amour , il dî- 
roit : Cet homme - là brûle , il aime , & ne fait 
point s'il eft aimé. Ce n'eft que fiir la cime 
des montagnes, ou dans le fond des forêts, 
qu'il trouve quelque repos. A chaque pas il 
lui viçnt une nouvelle idée ; fouvent les 
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tounnens qu'il endure fe changent en um 
fentiment agréable; il fe dit : Peut-être TA- 
mour te réferve-t-ii un temps plus heureux; 
peut-être, quand l'efpérance t'abandonne • 
t'ordonne-t-on d'efpérer. Plein de cette douce 
penfée, il marche, il foupire: O ciell ferois-je 
afTez heureux ! Mais quand ? mais comment i 
Un arbre touffu lui ofTre-t-il quelque ombrage^' 
il s'arrête; & là fur le premier caillou que 
rencontrent (^s regards, fon ima^natîon 
deflîne les traits de fa maîtrefle ; puis rame- 
nant fes regards fur lui-même, il voit (a 
poitrine inondée de larmes : Ah ! malheureux, 
$'écrie-t-il alors, en quels lieux to te trouves, 
& de quels lieux tu t'es arraché. Cependant, 
tant qu'il peut s'oublier kii-même & ne 
penfer qu'à Laure , il la voit en tant de lieux ^ 
& pv-tout fi belle , que fi l'erreur diu-oit , il 
jî'auroit point de voeux à {(Htner. Il l'a vue 
plus d'une fois dans le criftal des fontaines,: 
•fur l'herbe moUe des prahies, dans la ni)« 
tranfpai-ente qui erre dans les sûrs ; plus les 
lieux où il fè trouve ùmt iblits^iures & finivft- 
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ges, plus fon imagination la lui repréfçnte 
belle. Ces dojices illufions viennent -elles à 
s'évanouir , toutes fes forces labandonnent , 
& il. demeure froid & inunobile comme la 
pierre .fiir laquelle il s'affeoit ; s'il apperçoit 
pne moi^tagpe tellement élevée, qu'elle ne 
foit point ombragée par les montagnes voi- 
ïines , il brûle d*y porter fes pas ; là , il me- 
fure des ypux fon malheur ; & confidérant 
par quel efp^ce imménfe il eft féparé de 
fa cherç Laure , il donne un libre cours 
aux lanhes qui fé font amaffées fur fon cœur. 
Puis il fe dit : Que fâis-tu, malheureux ? Peut- 
être dans ces lieux où s'attachent tous tes 
regards, peut-être fe plaint -on de ton ab- 
fence ; & à cette douce penfée fa douleur fe 
jçalme, & fon ame refpire; 

Il s'en faut bien que Pétrarque foit tou- 
jours auffi intéreflànt; d'ailleurs toute fa 
Poéfie eft d^un même ton , d'une même cou- 
leur ; nul contrafte, nulle variété : les rofes, 
if s perles , Jes cheveux d*or , des eiiux dou- 
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ces , fraîches & limpides , l'ombrage , les 
collines , les rives , les fomaines , les grottes 
s'ofFrent preifque à chaque vers; celles de 
{es ballades qui ne font pas in/ipides , fem- 
blent n'avoir été faites que pour exercer la 
pénétration & la fubtilité des G>mmentateurs: 
que trouve*^t-on dans la plupart de fes chanfons ? 
des fbnges^ des vifions ^ des défaillances d'a- 
moiu-, un penfcr qui queftionne, un penfer 
qui répond , des penfcrs qui ' raifonnent 
enfemble j fes Sonnets même renferment 
fouvent des idées ou faûffes ou puériles. 
Malgré tous ces défauts , Pétrarque ne laifle 
pas de mériter fa célébrité. U créa des ex- 
ipreffionss des images, & une Poéfie nou^ 
veJle. 

, Les Nymphes des fontaines , celles des bois , 
l'Aurore qui de fes doigts de rofes ouvre les 
portes de l'Orient, le char & les courfiers 
du Soleil, l'Amour avec fon arc &fon flam- 
beau , toutes ces fictions répandoient un 
grand intérêt & beaucoup de vivacité fur la 

Bil; ^ 
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Poéfie des Anciens « parce qu'elle faifoitpart^ 
de leur religion; aujourd'hui même notre 
Poéfie s'en embellit encore ; parce que nous 
étant fàmiliarifés dès notre enfance avec les 
Poëtes de Tantiquité , ces agréables chimères 
ont acquis une forte d'exiftence dans notre 
imagination. Mais quel effet auroit-elle pu 
produire au temps de Pétrarque , temps 
d'ignorance & de barbarie oîi ces objets 
étoient abfolumeht inconnus ^ ainfl que les 
mœurs auxquelles ils étoient liés? Pétrarque 
fe vit donc obligé ÔlJ fubftituer d'autres 
images , d'autres allégories , une autre Êible^ 
Aînfi dans fes ouvrages le foleil n'eft point 
un Dieu qui, après avoir parcouru fur un 
ihar brûlant les routes immenfes des cieux> 
fe. précipite dans l'océan pour s'y délaffer 
entre les bras de Thétys ; c'eft un amant, un 
Tival paflionné, vaincu 6c confterné de fk 
déf^te ; cette idée pourra paroître peu na- 
turelle, & même hyperbolique ; mais elle eft 
préfentée dans l'original d'une manière fi 
iiiïve, & fous des couleurs fi douces & û 
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gtacieufcs^ qu'on n'y foupçonne pas même 
de l'exagération. L'Amour n'eft point un en- 
fant aveugle ançé d'un carquois & portant 
un flambeau; c'eft un adverfaire cité en ju- 
gement .aw tribunal de laRaifon; un fleuve 
n'eft point un vieillard appuyé fur fon urne , 
c'eA un ineflagec qui prend le devant pour 
voir plus.promptement Laure & lui annon- 
cer l'arrivée du Poète : non -feulement les 
fleurs naiflent fous les pas de Laure ^ mais 
elles demandent que fon pied les prefTe ou les 
touche ;1«fcîélfourit autour d'elle, & emprunte 
un nouvel éclat de celiûae fes beaux yeux. 
Nous ne craignons pas d'avancer que la 
Poéfié n'a rien de plus délicieux que cette 
dernière image; quoi de plus doux & de 
tmeux fenti que' de repréfenter fa maîtrefTe,- 
non-fedement comme très - belle par elle- 
même, mais comme embellifTant tout ce qui 
l'environne } 

. Pétrarque difEére encwe plus des Poët^ 
anciens^, quant au fond & à la manière., 

B iv 
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que par les images & par les couleurs; 3 
chanta comme eux la paflion de l'amour, 
mais fur un ton abfolument différent. "Ndus 
jie répéterons point id ce que 'nous avons 
dit à ce fujet , nous ajouterons feiiîèment que 
ce langage chafle, réfervé, métaphyfique, 
Faifoit alors tellement partie des mœufs, que 
Jes Poëtes de ce temps-là,' les plus corrom- 
pus & les plus libertins, n'en employèrent 
point d'autre dans leurs Sonnets. ' 

Enfin, le grand mérite de Pétrarque fut 
tfavoir choifi, placé, appliqué & figuré fes 
€xpreffions d'une manière fi conforme aux 
mœurs & au goût die fa nation , que fon 
ftyle devint pour jamais Je modèle &kre^e 
<lu flyle des Poëtes lyriques Italiens. U n'eniT 
prunta fa maniejre d'aucune lai^e é^angere> 
& aucune langue étrangère ne .fauroit ^^ïi 
enrichir. Ses compatriotes avouent même 
que tous les Poëtes , foit anciens , foit mo- 
dernes, peuvent ^ans une tradoâiort", con- 
server 4^ore quelques traits de re{{embianceji 
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maïs que traduire Pétrarque, ce feroitle diflbu- 
dre. D'où Von pourrort conclure, que la plus 
grande partie des beautés de Pétrarque tient 
uniquement aux charmes du ftyle ; que ce 
Pbëte trouva le plus haut point d'harmonie 
où fa langue put parvenir ; & qu'en général les 
Italiens, tels qu'autrefois le Peuple d'Athènes; 
font fî fenfîbles à l'harmonie , qu'on a rempli 
en quelque forte tous leurs befoins quand on 
a enchanté leurs oreilles. 
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LETTRE D'ARISTIPPE^ 
Chef de la Segte Cyrénaïqve, 

A ANTISTHENE, 
Celui de la Secte des Cyniques. 

Aristippe eft malheureux au-delà de ce 
qu'on peut s'imaginer, & cela ]peut-il être 
autrement? réduit à vivre avec un tyran ^ 
à avoir une table délicate , à être vêtu magni- 
fiquement, à fe parfumer des parfums les 
plus exqvds ? Ce qu'il y a d'affligeant , c'eft 
que perfbnne ne veut me délivrer de la 
cruauté de ce ^ran, ^ ne me retient pas 
fur le pied d*un homme groflier & ignorant, 
mais comme un dijfciple de Socrate , par£d* 
tement infbuit de fes principes; ce tyran 
me fournit abondamment tout ce dont j'ai 
befbin , ne craignant le Jugement ni des 
dieux ni des hommes; & pour mettre le 
^comble à mes infortunes ;i il m'a Eût préfènt 
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de trois belles filles Siciliennes > & de beau- 
coup de vaiflelle d'argent. 

Cet qùll y a de'fîcheiuc encore , c'eft que 
j'^nore quand il finira de pareils traitemens* 
Ceft donc bien fiait à vous d'avoir pitié de la 
mifere de vos amis; Ôc pour vous en té- 
moigner ma reconnoiflànce , je me réjouis 
avec vous du rare bonheur dont vous jouit- 
fez , & jy prends toute la part poflîble. G>n- 
fervei jpour l'hiver prochain les figues & la 
feriné de Crète que vous avez : cela' vaut 
bien tnîeux que toutes les richeffes du monde* 
Lavez-vous , & défaltérez-vous à la fontaine 
d'Ennéaune ; portez hiver & été le même 
habit, & qu'il foit mal -propre, comme il 
convient à un homme qui vit dans la Kbre 
République d'Athènes. 

Pour moi ^ en venant dans un pays gou^ 
vemé par un Monarque , je prévoyois bien 
que je ferois expofé à une partie des maux 
que vous me dépeignez dans votre lettre; 
fyL à préfent les Agrigeotias, les Syracniki»j 



les Géléens, & en général tons les SècUiett^ 
ont pitié de moi. en madmitant.^ Four^ ms 
punir d'avoir eu la foliç.. de me jeter incon- 
fidérément dans ce malheur, îe fouhaite'd'êtr« 
accablé toujours de ces mêmes maux, puif^ 
qu'étant en âge de raifbn, & inftruit des 
maximes de la fagefle , je n'ai pu me réfou- 
dre à fouffrir la faim & la foif , à méprifér ^ 
la gloire & â porter une longue barbe. 

Je vous enverrai provifion de poip , après 
que vous, aurez fait rHe;rcule devant vos 
en£uis ; parce que vous jdites que vous ne 
vous faites pas de peine d'en parler dans vos 
difcours & dans vos écnts. Mais {i quéiqa*vu^ 
fe mêloit de parler de pois devant Denys ^ 
Je crois que ce feroit pécher contre les loî^ 
de la tyrannie. Du refte, je.vous per^içts 
d'aller vous entretenir avec Simon le Cor— 
royetir, parce que je fais que vous n'efiimez 
perfonne plus fage que lui. Pour mdî qui 
dépends des autres , il ne m*éft pas trop per- 
mis de vivre en inimitié , ni de converfêir 
fannHéren>ent avec desattifàns de ce mérhé: 

^irié du Recueil de Léo Aii4rws, 
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SECONDE LETTRE 

j4 fa filk A K ET È E. 

J. ÉLÉ m'a remis vôtre lettre, par'làquélfe 
vou^mefoUicitez de trie rehdre en dîligfencè 
à-Cypenej parce qùe^ Vo$ tflfaires né Toiit ^ 
biett avec les Magiftrâts i & que la grande n\OK 
deftie de votre tnari &. la vie-retirée qu^l a toi*- 
jours menée, le rendent moins propre à avoir 
foin de Tes affaires doiiieffiques. Auflî-tôt que 
j*iai ottenu nlon congë de Denys, je me fuis 
mis en voyagé pour arriver auprès de vousj 
mais Je luis' tombé '.malade à Lîpâra , oîi les 
amis' de/Sbnicus pfrennent idé moi tous le^ 
'foilis^^offittes: , avec toufe Tàmitié qu'on peut 
défîfV quand on efl près du tombeau. 

. . Quant làii ce que vous me detihandez > queb 
^garjd^.yto^djeyjez kxoe% afiranidiis quidéch^ 
^ent qu'ils n'abandonneront jamais Ariûippe^ 



58 Lk CoNSERrjrf^vk. 

tgnt qu'il leur rcftent des forces > maïs qu'ils 
le ferviront toujours auffi bien que vous ; 
vous pouvâ avoir une cntiete:confiai\cé en 
eux , car ils ont appris de moi à n*être pas 
faux. Par rapport à ce qur vous regarde 
perfonnellement , je. vous confeille. de vous 
mettre bien avec vos Magiftrats , & cet avis 
vous fera utile > fi vous ne défirez pas trop ; 
-vous ne vivrez ja.mais plus contente que 
quand vous mépriferez le fuperflu> car ils 
jie font pas affez. in^es pour vou? .laiOèfr 
dans la néceflité. 

Il vous refte deux vergers qui peuyeixt 
vous fournir abondamment de quoi vivre ; 
& le bien que vous avez en Béotie vous 
fuffiroit, quand vqus n'auripz pas d'autre re- 
venu. Ce n'eft pas çie je yous con/eille de 
négliger les petites choies > je veux /euleipent 
qu'elles ne vous caufent ni inquiétude.:^ 
tourment d'efprit, qui ne fervent de rien 
fi^e pour les grands objets. Sxi cas qu'il 
^rive qu'après ma mort vans iôuhai^ 4it 
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lavoir mes fèntîmens fur l'éducation da iewie 
Ariftippe y rendez-vous à Athènes , & eftimer 
principalement Xantippe & Myrto , qui 
m'ont fouvent prié de^rous amener à la célé- 
bration des my^eres d'Eleufis : tandis que 
vous vivrez agréablement avec elles , laUTéz 
les Magiflrats donner un libre cours à leu^ 
injuftices , fi vous ne pouvez les en empêcher 
par votre bonne juftice avec eux. Après toiit 
ils ne peuvent vous f^ê tort, par rapport à 

yotre fin naturelle. 

-••- , ■ .-I 

Tachez de vous conduire avec Xantîppel 
& Myrto, comme je i&iibis autrefois avec 
Socrate. Conformez-vous k leurs manieres^; 
Torgueil feroit mal placé là, Si Tytoclès Sis 
de Socrate , qui à demeuré avec tnoi' à 
Mégare>'vient à Gyretie; ayez foin de lui,' 
& le traitez comme s'il étoit votre fils. Sf 
vous ne voulez pas allaiter votre fille, i 
caufe de l'embarças que cela vous cauferoit^ 
faites venir à ma confidération la fille d'EuboS»; 
i qui vous ayez donnée à ma confidéraûon^ 
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le nom de ma mère, & que moi-même fai 
fouyent appelée mon amie. 

Prenez foin rur-tqjut du jemie Ariftîppe $ 
pour qu'il foit digne de nous & de la philo- 
fophie que je lui laiffe en héritage réçl; car 
le refte de fes biens eft expofé aux injuftices 

. des Magiftrats de Cyrene. Vous ne me dites 
pas du moins que perfonne ait entrepris de 

^vqiis ei:|lever à la philorophie...Réjoui{rez- 
vous , ma chère fille , dans la pofjeflion de ce 
tréfor, & procurez -en la jouiflance à votre 

•^s. Jeyfouhaitenois qu'il fût déjà le mien; 

.Mais étant privé de cette confolation, je 
meursi dans TafFui-ance que vous le conduira 

;fi}r les .pas des gens M bien. Adieu » ne voQs 

»îiffigez pas.â ca^^^ <Jç njoi/ . , - : \ 

, :h i.k :'.'■ ■ Jifi^ ^u mépu ouvrage^ .' 



^y^ 
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DISCOURS 

Prononce dans t* Académie Impériale 
de Foug-Yang-Fon , par le Lettré 
^ KONG'KIA. 

.Messieurs, je ne vous dîraî point qù<5 
je fuis xm- gfand :hoiilme ; j'en -fuis très-i;ïQn- 
vaiftcu. Moniieur Je Diredeur vient de vous 
raffurqr, ôc je vous confeille de Ten croii^ 
fur fa parole. Pour nj-'acquiter avec lui , je 
vous prie aufïi, fur la mienne, d'être perfuadé 
qu'il eft l'honneur de fà patrie , Tornement 
de notre illuftre Corps, le favori des Mufes, 
Jenfih* tout -ce qt/eft '& ce que ferk toujours 
un DirèÔenr d'Acadérfiie dans les difcou» 
académiques.' ^ - • •• u 

Les objets importons dontirj'ai à vous.ea- 
.tretenii^ aujourd'hui i-r m' topechent de txkir 
.tendra:, comme je te devras, fut fbn élog». 
Jem'mèui ; je MSk cette vafte -matimOà 
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)Ceux de mei .{ucqe/TéurSj qui n'auront un 
jour rien à dire. Ceft une admirable inven- 
tion que les louanges, pour nourrir un petit 
difcours fluet , qui auroit peine ians elles à 
parvenir à une certaine grandeur. On peut 
leis comparer à ces gelées légères & fubftan- 
tielles , dont on fe fert pour corroborer les 
malades & les convalefcens. 

- Mon difcours , Meilleurs , n*a pas befcMit 
de cet aliment délicat. Il fera fort de chofes; 
orné de calculs & de fupputations i comme 
il convient dans une Académie des Sciences?; 
pour parler avec le vulgaire, il fera plein, 
& plein comme un oeuf. 

, Dès ma plus tendre jeunefTe., je me fu^ 
appliqué aux fciences exaftes. Ce n'eflpas la 
Jurifprudence que je veux dire, & vous vous 
en doutez bien. Cefl la Géométrie, TAflro- 
tiomie, la Phyfique fur -tout, cet art admira- 
ble qui arrache à la nature tant de fecrets 
.qu'elle n'avoit pas defTein de nous découvrir. 
^Cotmûncit que les connoiflàniies nefbâtrien» 
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fi on ne les fait pas tourner au bien de ik 
patrie; c'eft de ce côté -là que j'ai dirigé 
toutes mes études. 

Dans un âge plus avancé , j'en ai recueilli 
les fruits ; je me trouve maintenant en état 
de les prodiguer au public. Je puis m'écrier 
avec le grand Confucius ; Ecoutez-moi, Puif* 
fances du monde ; infiruiiez-vous , gens qui 
gouvernez la terre ; oui , oui > inftruifez-vous ' 
-prêtez l'oreille à des réglemens que la fa^ 
gefle a diélés , que la réflexion a perféâion- 
nés , & que l'amour de la patrie publie eti 
ce grand jour. 

L'Etat, dit -on, a befoin d'une réforme. 
On prétend qu'un dérangement fenfible dans 
plufieurs parties , y répand l'alarme. . Des 
trompettes indifcretes fonnent le découra- 
gement & la défiance. En vain les malheu- 
reux Poîi - Tching donnent des foupers , & 
même des penfions aux beaux efprits : en 
vain ils contribuent à la décoration de la 
Capitale, par ks palais qu'ils y bàtiifenc«> 
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par les fuperbes équipages qu'ils y multipHent; 
par les filles qu'ils y couvrent de diamans ; 
des plumes acariâtres les poursuivent jufque 
dans ces réduits délicieux, habités par la 
MollefTe & par l'Amour. On les y afîîegç 
impitoyablement : des Écrivains ingrats don- 
nent le fignal de l'attaque ; & la nation fai- 
fant un terrible écho, répète, d'après eux, 
l'arrêt de leur profcription. 

-. En eflfet, il fenlble démontré que la prof- 
périté des Pon-Tching e& le poifon de celle 
de l'État : ainfi que l'ombre épaiffe d'un grand 
arbre nuit à de foibles rejetons, de même 
ce corps vigoureux étouffe les membres d*un 
Empire. Qu'on l'abatte ce prodigieux fils de 
la Terre, dont les rameaux menacent le ciel^ 
& dont les pieds touchent' aux enfers. 

En vain dira- 1- on qu'il étoit l'afile des 
oifeaux du canton, qu'il nourriffoit tous les 
muTiciens d'un bocage : qu'importe à l'État 
ces concerts Si «45 mufcieiis i qu'on Tac 
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Plus vainement encore, allégueroit - on 
que les bergères ie plaifoient à danfer fous 
fes branches, que les pommes d'or dont il 
fê couvroit, çtoient la pâture dç Jamour; 
qu'on Tabatte : arrachez ces feuilles, difper- 
fez ces fruits funeftçs qui empoifonnent l'a^ 
inpur au lieu de le nourrir. 

O vous^ jeunes gens, qui ne pouvez of&îf 
^ Yos maîtreffes quç des vers & des bou^ 
quets, avec des défirs vifs & des cœurs 
ingénus ; mères , qui prêchez à vos filles une 
Tetenue, dont vous ne leur donnez pas tou- 
jours 1 exemple ; époux , enfans , citoyens , réu- 
nifiez-vous avec moi, & criez fans vous 
lafTer : Qu'on l'abatte, ce furieux fils de Ig 
Terre. 

Mais en coupant par le pied ce monfbueux 
colofTe, il faut bien le remplacer par quel- 
<pie chofe. £n tarifTant ces canaux fpongieux 
qui portoient à la Capitale des fleuves d'or , 
& dont le tiffu peu ferré en abforboit une 
partie , il faut y fubflituer des fources plus 
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pures» dont le cours fidelle & plus doux ; 
foit & plus fupportable aux peuples» & plus 
avantageux au Gouvernement. 

Or, c'eft ce que je prétends faire par des 
opérations bien funples: imitons, Meflieurs^ 
imitons la fage nature ; eUe produit de grands 
cflFets avec de petits moyens : trop fouvent 
les hommes n'arrivent qu*à de très -médio- 
cres eSets, en prodiguant les plus grandes 
fe-effources^ 

Jufqu*ici les politiques n'ont fu donner des 
jrevenus aux Princes, quen les levant fiir 
leurs fujets : ils ont chargé d'impôts plufieurs 
produ6tions utiles : moi, c'eft aux dépens des 
ennemis des hommes, que Je veux enrichir 
TÉtat; ceft fur la deftruûion des deftruc- 
teurs de l'agriculture , que je fonde la gran- 
deur d*un Empire ; c^eft en arrêtant une 
'foule innombrable de voleurs qui la fo- 
rcent, que Je veux rendre au nôtre tout fon 
éclat. 
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: Séduits par le préjugé commun , yous vous 
Imaginez peut - être qu'il s'agit encore ici des 
PoTi'-Tchîng } Non, Meilleurs, j*ai en vue 
des voleurs d'une toute autre efpece : les 
ims s'élèvent fièrement en Fair; ils s'ouvrent 
^r^out des paffages au milieu de nos gre-» 
i^rs; ils y pillent pendant l'hiver, ks ri- 
cheflès jundiTées à grands frais pendant l'été. 

I«es autres, en rampant humblement, en 
fe gliflknt avec adrefTe , ne font ni moins 
dangereux, ni moins voraces : ils dépeui?- 
plent noç iatdins de légumes, ils enlèvent 
.la verdure de nos forêts, ils ruinent nos 
vergers; & fàifant, par une malignité évi- 
dente , une guerre opiniâtre à toutes les pro- 
duôioiis utiles à l'homme, ils méritent que 
rhômme à fon toiir leuf jure une haine irrèt 
conciliable. 

Vous attendez que je vous nomme ces 
ennemis funeftes , dont la perte va fervir de 
bafe à la félicité publique, rien de plus 
jufte. 
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Hé bien , ce font , Meflîeurs , ce font ces 
nuées de moineaux qui nous étourdiflènt , ce$ 
armées prodigieufes de chenilles qui nous dé- 
folent. Ceûaux dépens de <:es animaux nmfi-!- 
Jbles que je vçux rendre krRoyaume. j où nou$ 
avons le bonheur de vivre .j4ç çdus b«ïuf»f 
des Royaumes; &ile Monarque à cjuirnoju^ 
avons le bonheur d'être (ôumis , Je plu$ 
puifTant des Monarques. Sûreté , facilité , 
fécondité, toutes les qualités que les hom- 
mes a prpjet tâchent de foire entrevoir dan's 
lès plans qu'ils propofent , k trouvent , fans 
effort & avec évidence , dans celui que je 
vais vous développer. Commençons' par les 
moineaux. 

Quand même^ çhjacun. de ces oifeaux con- 
.fommerpit peu, ^ leur nojjibre prodigieux les 
yendroit à charge. Les greniers en font rem- 
plis , les bofquets en font infeftés , les plai- 
nes eh font couverte?. 

Cette ^ race i^foltnte ofe s'approprier le 
fruit de nos travaux, CeU un abus que la 

. faine 
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iaine politique & la droite raifon nous oH 
donnent de fuppnmen 

Peu de perfonnes ont calculé jufiju*o5 
pouvoh aller l'appétit d'un moineau. Ceft 
à rilluftre Svan-V-ven qu'il appartiendroit 
d'en fixer la vraie mefure , & fur -tout 
d'apprécier la capacité du jabot , de nous 
en apprendre au jufte l'épaiffeur , la longueur; 
la largeur, & toutes les dimenfions, pour 
en déduire avec certitude le nombre de> 
grains qu'un moineau peut avaler par jour ^ 
& déterminer le dommage qu'il caufe à uti 
État. Je regrette d'avoir été forcé d'entrer 
fans guide dans cette carrière glifTante; fi 
c'eft une imprudence, au moins y ai -je 
été engagé par le plus noble de tous les 
motifs, le bien public. \ 

Après des recherches longues & fcrupluJf 
kuiès , j'ai trouvé que le jabot d'un moiw 
ncau pouvoit tenir 1740 grains de froment^* 
1820 de feigle , 6c une fomme de graini^ 

Tome l C 
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d'orge , moyenne proportionnelle entre les 
deux quantités ci-defTus. 

Mais ce n'eft pas tout. On fait que la 
digeftion fe fait lentement chez ces animaux. 
Le Jabot eft plutôt un magafin qu'un efto- 
mac. Pour évaluer au jufte le dommage qui 
réfulte des digeftions combinée? d'un vcioï^ 
neau dans l'efpace d'un an , il faUoit s'afFu-» 
rçr de ce qu'il peut confommer dans un 
nombre fixe de jours. Or, \y fuis parvenu. 

En ayant laiflJé gprger un à fon aife , je 
ïd enfermé dan^ une machine de mon inven- 
)hon , dont je me propofe au premier jour , de 
p'^hlier par foufcription , les coupes & les defr 
^ins. La fituation de l'animal dans cette ma-^ 
chine eft telle , qu'on peut , fans le déranger ^ 
jui tâter Je jabot à chaque ii^ant. 

^ J^ nie fiMs affujetti à ce procédé, pour 
lji-a{rurçr,p^ moi-même, de la diminution 
jfupceffi¥9 des grains contenus dans ce faç 
^j^ijôntaire. Je l'ai exaftement tâté de mi^ 
p^ en jOÛnute> or,laconfommatioi> to:ale 
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ti*a été faite qu'au bout de quatre jouii 
onze heures trente-troi^ minutes cinquamc- 
fept fécondes. . . ^ 

A la vérité, un iriôJneaii libre àufbîf^^ptl 
ingérer plus vite j'tnàis il eft bien probable 
qu'il rfauroit pas pu trouver auffi aifémerît 
de quoi fè remplir.' Ces ôifeaux, malgré lèar 
îndiifhie & leur harcfiefTe à pénétrer dans 
les grenieris, jeûnent quelquefois en hiver» 
L'excédent' de la cbnfotnmation qu'ils font 
en été , doit donc ,' pbur faire un calcul 
îufte , fe rejeter fur les jours de difette qifHis 
prouvent dans! une fàifbn moins favor 
rable. ' 

Je croîs donc être bien fîmdé à fixer k 
fcapacité de Teflomac d'un moineau à envi- 
ron 300 grains de bled par jour , ce qiti 
idonne par an 12.7,750 grains dévorés piàr 
fphacun de ces funefles oifeaux. 

Il s'agîfToit enfuite d'efHmer la valeur dtf 
i^tte perte par une mefure connue. Or,une 
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expérience admirable du Mandarin fly-^o-^ta 
m'en a fourni les moyens. 

Ce fameux Lettré , initié aux plus fecréts 
tnyikeres de -la na^tuxe» a découvert qu'un 
teon de froment contenok , 172,000 grains 
de froment : 127,750 graii?s font environ 
les trois quarts de^ cette quantité , d'où il fuit 
avec une évidence frappante, qu'il n'y a 
point de moineaja qui ne.coûte à TÉtat par 
an ^ les trois quarts d'm teon^^Q bkd , Si 
par çonllquem au moins vingt pans , ou la 
cinquième partie d'un tacL Cela doit aller 
à quelque chofe de plu* ^ans Us a^nnées 
fcifTextiles, 

ft P'après ces détails , MefTieurs , je me 
flatte que vous voyez reluire mon fyftêmç 
comme l'aurore d'un beau niatin. Çefl ainfi 
, que l'éclat d'une amorce annonce au loin Iç 
tonnerre d'une pièce d'artillerje. 

i . Suppofon.s.içi que ce qui efl çonib^nmé 
.p9f çe$ pillards inutiles^ tour^e au profit ds 
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I*État : que par une déclaration bien & due- 
ment enregiftrée par les refpe£^ables mem- 
ires du Honpon, l'Empereur ' annontequTl 
profcrit les moineaux de TEmpire , qu"il or- 
donne de leur* courir fui , ôc deles détruire 
•endérement , à ^.la charge de lui payer le 
4nontant de la fomme que nous ayons dé- 
montrée cj-deffus être infruâueufement dé^ 
^nfëe à les nourrir. De deux choies Tiine : 
ou on tuera tous les moineaux , ou on ne 
les tuera pas. . 

iS Si on les tue. Sa Majefbè fera leur héri- 
tière : indépendamment *dô la déclaration 
enregiftrée, le droit d'atobaine fenl Tautori- 

•feroit aiTez à recueillir cette opulente fucr 

^ceffion. . . 

"^' Si.on'ne les tue pas, ce fera une défo^: 
Wiflance puriiffablè. Il fera âuffi jufte qu'utile 
Vîé condamner les réfraâairesa entretenir a 
, leurs dépens des peftes de TÉtat, dont ils 
$*opiniâtrèrorit à ne pasfe défairepar pareflfe 
tfupar mauraife volonté. . : 

C iij 
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Pour avoir une làèe de ce que cette opl* 
ration pourroît rendre , il a fallu faire des* 
opérations très-délicates & encore plus labo* 
rieufts. Je vous dirai qu'après plufieurs ob* 
f^rv?tione:très-fuivies & tris - exaûes , j'ai 
trouvé qpie dan^ TEmpire on pouvoit comp- 
teir par lys carré , loo têtes de moineaux. 
La Chine contient 4,900,000 lys carrés, 
& par conféquent 490,000,000 tête^ de 
moineaux. 

D'oîi je conclus que Sa Majeflé Impér 
riale.p^t lé^timément afTeoir une taxé de 
vingt taëls par ly cane , |myables par 
tws Us pofTeiFeurs des tierres ; permis à 
eux: d'avoir leur recours en dommages^intér 
rets contre les moineaux, qui font ai^oi»>r 
d'bwi nfurpateurs de cette fomme ; & U en 
réfultefa au trèfor ùa revenu annuel de, jf^ 
i^njions'dé taeis; (490,000,000 de livrei 

tbtûmôrs). ' . 

t ■ '. - • 

. Le produit de cette nouvelle impofJtîoji 
paroxtra peut-être modique, en çomparak 
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(on de ce que promettent les autres réfor- 
mateurs. Maïs au moins on ne lui contéftera 
pas d'être jufte , facile à payer , & plus en- 
core à répartir : elle eft exempte de tous les 
inconvéniens qu'on peut reprocher à toute» 
les opérations de finance. 

Elle ne feroît qu*une taxe d*un peu plus 
de quatre fans par tc/iing. Nous avons 
d'ailleurs démontré que les peuples pour- 
roient , en peu de temps , s'en rembourfèr 
avec la plus parfaite exaftitude, en mafTa-^ 
crant tous ces parafites ailés qui la perqoi- 
vent aujourd'hui iàns titre dans nos camr 
pagnes. 

n eft pourtant vrai que , fur le pîed où 
font les chofes, la dépouille des moineaux 
lie fuffiroit pas feule pour remplacer l'attirail 
de la jSnance que je fuppofe réformée. C'eft 
pour cela qu'à la fuppreffion de ces pillards 
aériens , je joins celle d*une autre efpece plus 
terreftre , plus pefante , ôc non moins defr 
truâive^ qui eft celle des chenilles. 

Civ 
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Redoublez ici votre attention, Meffiemi; 
les idées dont je viens de Vous entretenit 
vous ont paru furprenantes; celles qui me 
f eAent à développer , vous cauferont un bien 
jiutre étonnement. 

Cet infeâe dégoûtant , qu'on appelle che- 
tiille , trouveroît-il des défenfeurs ? Quand 
il re s*agiroit point ici de l'immoler au bien 
de rÉtat, aurois-je à craindre de rencontrer 
«pielque obftade au coup que je lui pré- 
pare. 

7e fais bien que l'admirable Tfdô-^jù4à'4à 
la écrit plufieurs longs mémoires fur les faits 
iL geftes de ce peuple rampant. On vient tout 
récemment kNangking d'imprimer un énorme 
in^4.^ avec de très-belles planches , fur la 
feule chenille qui ronge le thé. Les Natij- 
raliftes accoutumés à tout examiner avec des 
microfcopes , ne voiem pas de petits objets. 

Je ne doute pas qu'avec le temps on ne 
p(m donne l'HÏItoixç >i»twyU« d« toas In 
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rWeSe? du JC-r% par exemple, ^n fit 
. Voluines. //»^//V>L, avec des ^figures. Tai dé)à 
à ce fujet, ramafle àes mémoire^ •& des 
iquelettes ; je rlès ferai paflèr au célèbre 
'Hfin^-rpou-roh ,. qui fe fera un divertifTânenc 
itiéfiicieux-d'eilprenidre les dixnenfions. 

' ' ' ■ , ■ ,'.*'* -' ' •' 

Ne prévenons point à cet égard ies pbir 

fus ni ceux du public. Bornons - nous à la 
chenille ; & tâchons d'eftimer les- dégâts 
qu'elle nous caufe. 

^ j IJ m'en a coûté ^eaucqup ^\xr parvenir 
B des réfulrats certains ; il .a J&lJw paffer bieii 
.des nuits fur le ventre \ il a fallu, cm obfeç- 
vateur a^ttentif , .fouler triftement le gazon^, 
fait pour être autrement preffé , comme l'a 
dit galamment un de nos Pqçtes; mais enfin 
je me fuis affuré de deux chofes. , . 

-; LW;'t'èft^'^-nY'âpohit'de*fc^^ 
^i ne cônfomtte piar sin au hiôins, pour. 
yàsmifans dé' choux, d^bî^.ons^ 6û de féiuUc» 
d*arbres quelconques. L'autre , c'eft qiilk 

Cv 
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tout prendre en nombres ronds 9 on poutroScr 
compter par un mou earré de parc y- de for 
xits, ou de jardins , au moins 500 têtes iA 
chenille» y à la £n de la ikifon où elles deviens 
ntat chry(àlide& On ne peut pas fuppolir 
moins., de fix cents mîBions de ces mefiirtfs 
dans toute la Chine ; d'où il réfulte que le 
dénombrement des chenilles équivaut à trois 
milliards it tàâs^ (^30 milliards de livres 
■loumois ). 

Permettez-moi , Mcflleurs , de relever îcî 
ime erreur énorme', qui fe trouve dans ^e 
Chu- Pou, & âuti^s rêveries politiques , dic- 
tées par une baflè jaloufie contre quantité 
iffhonnétes gens qui ont irtconteftablement 
de beaux carroffes , de jolies maîtrefles, & 
tf excellens' ctiifiniers. Il eft dit, dans ces Li-^ 
vres , que fes revenus fonciers de la "dhinei 
s'anéaçti^î^tat & ne, |)r^uifoit pa^ ai^wr- 
.jdliui plus de cmcjà fix jinillions. Or , .jp 
dona^de s'^ 7 a un^ foui&té pbis âbiurde quç 
.ffdle-là'j ., . ' ; . ; . . .*,^ 
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Tai démontré que les chenilles feules en 
abforbent pour plus de trois xnilliars. Je ne 
les »pas prifes à Tinflant de leur naiflànce, 
maïs à celui où leur nombre eft diminué 
des trois quarts peut-être , par les accidens 
attachés à leur efpece. Que feroit - ce » C 
pavois examiné avec la même attention les 
gros vers blancs , gris & noirs , les limaçons 
à coquilles , les limaçons fans coquilles , les 
hannetons & tous les fcarabées , les punaifes 
de bois , & cette énorme multitude d'autres 
înfe£les à qui la Providence femble avoit; 
^kftiné la terre plutôt qu'à nous? 

Il efl: clair qu'en Jes iùpprimant, rous^j 
notre augufte Empereur deviendroît ; pli^B 
riche lui feul que tout l'univers enfemble. Mais 
f eft un fecrét de% politique, quil feut'en-?» 
tore kiflfer dans l'ombre. J'ouvre ici- titife 
mine inépuifabie poin* les ipéculàt^ièll:^»^ 
tous les fiedes; chacune de ces rkces ^qlftfà 
fournir des reflburces focceffives ^ur 1^1 
befoins extraordinaires.- ^ 

Cvj 
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Pour le préfent , celle des çhenHles peut 
évîdenunent fuffire. Sa Majefté , en ordon*- 
tiant leur anéantiffement , le fera avec une 
fblidité inébranlable. Trois milliars de taëls 
de revenu annuel, joints à. l'opulente (ucceC- 
fion des moineai», feront près de quatre mil- 
liàrs de cette monneie ; revenu qui paffe 
toutes les idées que. la finance a pu conce.- 
^Yoir jufqu'ici de laricheffe d'un Souverain. 

Hé bien ^ MefSeurs , n'ête^vous pas pé- 
nétrés des vérités inconteftables dont je 
Tiriens de vous faire part? Ce qui me plak 
davantage dans, cet excellent projet , c'ek 
qu'on y évite un terrible inconvénient » qui 
<ft là pierre d'achoppement , Técueilde tou- 
^'les autres» 

.^Tous nos politiques modernes: crient.»: 
pprknez les Pou^Tcfùng^ 6c leurs fuppôts, 
^onne hçure:: j^e Je crie comme, eu». 
Poj^-:Tcfung. ne feront pas embarraffés 
de leurs petfonnes , mais leurs fuppots , que 
dev^nciront-ils ? Ah I ils deviendront ^ 
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, qu'ils pourront. , Doit-on . s'inqidéter de ce 
que deviennent des vermifleaux dont on £b 
défait? 

Doucement , sTil vous plaît ; les fuppôti 
fles Pou-Tch'ing ne font point des vermif- 
feaux 9 ce font de très-honnétes g^ns : ils 
-ont de gros appoîntemens & du bon vin ; 
. ce font des perfonnages très^confidérés par- 
tout où ils font établis. 

Ce font des citoyens d'ailleurs; ce font 
îvos pères , vos frères , vos enfans. 11 en eft 
'de même à proporfion de toutes les brîga^ 
•'des enrégimentées cpii fervent fbus leurs or- 
dres; il faut nourrir ce nombre immenfe, 
Jk c'efl a quoi fai pourvu. Voici comment. 

Je fuppofe que la Capitale , comme il eft 

. jufle y donne Texen^le de la fuppreflion did 

. deux efpeces que j'ai profcrites ; c^tte fupr 

prefTion s'étendra de là à la ronde dans len 

provinces , comme les cercles que prodtik 

we pî^n*; en tVjinibiMi^t dans l'eau.. Mai$.£^ 
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ii'eft pas aflfez de maffacrer chez foi ces eÀ*^ 
nemis avides ; il ikut encore empêcher qu^ 
ne nous en revienne de chez l'étranger. Ceft 
à quoi je deftine les 150 mille hommes & 
plus , que foudoie aujourd'hui le HourPoiu 

Je les difperfe fur les frontières. J'en fais 
un cardon exaâ autour de l'En^ire. Je leur 
•laifle uii fufil , pour tirer aux moineaux ^ 
avec un fabre pour égorger les chenilles; 
ce qui vaudra mieux fans doute que ce qu'ils 
font aujourd'hui. 

. Voilà, Meffieurs, mon projet: je yotjs 
le donne dans toute fa (Implicite. Je laiâ[e 
aux eiprits vulgaires Iss petites reHouroçs 
de l'éloquence : Je leur kiffe recrépir de 
vieux fyftêmes , & les furcharger d'omemens 
iSétns: je leur abandonne cet art ignoble de 
^édiure un auditeur, par des mots harm^ 
tûeux', par un arrangement agréable de fyj^ 
^abes. Pour moi , mon éloquence eft celfe 
jde la raifon : je ne lui donne pas d'antre par 
ture que celle de la vérité*. 



^ rje vous laiffe vous pénétrer à loifo ^ 
Idées fublimes que je viens de vous expo£er^ 
elles lie peuvent que gagner à Texamen, 



e^^ 
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I>£ _,!. A VI £ 
^DE MARIE * THERESE D'AUTRICHE J 

Impératnce , Reirtc de Hongrie & de Bohême; 

OTAN is LAS le Bienfiiifant , eft le feii 

' Souverain dont bn ait inféré YÉloge hîjtorîque 

'dans le Héétàhge àes Savans & dés Artit* 

"tes {à y D Tenible qù*ôn ait craint ié ravir 

à THiftoire l'avantage de célébrer les Roîs; 

les Princes & les Héros : nous croyons pour 

vbir riotis mettre au-deffus dé cette crairife 

en fëyeùr d'une' Souveraine gui étonna |i 

fpiivent Wnîvert* par fon courage ,& pas: 

fes veîttùs héroïques , quîy après avoir fôrcé 



i*ypyek le ïï^çrçiloge de 17Ô7. 
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' la France ennemie- à Tadmitier dans 'ïune & 

Tautte fortune , après lui avoir fait défirir 
Ton alliance , cft enfin devenue Tobjet de 
fon amour & de fa reconnoiflance , en lui 

^donnant une Reine adorée j héritière de*fe$ 
Hiertus, & qui n'afpire, comme fofi modèle, 
qu'à faire le bonheur de fes Sujets. Nous 
fommes fichés que les circonftances ne nous 

^permettent d'offrir à nos Leâeurs,' que'Ie 
Précis d'un Règne dont les détails, e»geroient 

plufieurs volumes. ' 

» ■, ■ ■ -, 

Marie -THiRESE-WALPyîR,GE-AMEUBr^ 
•ÇH^isTiNS ArchiduçheiTe df^utriche , jm;*. 
piratr^ce Douairière., Reine de Hpngrje ^ 
de Bohême, née à Vienne le 3 Mai 1717; 
;de l'Empereur Charles VI , & d'Elifabeth 
j^e Brunfwick, devint, par la mort.prénj^- 
Itiirée ,de l'Archiduc Léppold fon frère , 
Jf'unique rejeton de l'Augufte Maifim jd'Aptjw* ' 
-che. Si elle, ne parvint pas à conlpkr fes 
pàrens de la perte de l'Archiduc , elle les 
fil4^ à la fottte/iir par une force if^^^ & 
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dé courage , fupérieure à fon âge & à fou 
fexe. La. Nature avoit réuni en elle toutes 
les grâces de la beauté , les qualités qui font 
Us Héros , & les vertus qui conftituent les 
Grands Hommes. 

Après la mon de Léopold , le jeune Duc 
de Lorraine , élevé à la Cour de Charles VI,* 
lui tint lieu de fils; l'Empereur le deftina à 
Marie-Thérefe , &, par un bonheur que la 
politique rend fi rare parmi les Souverains , 
l'amitié les unlffoit déjà, lorfqu'en 1736 ils 
devinrent époux. 

Les Royaumes de Hongrie & de Bohême; 
la Siléfie , la Souabe Autrichienne , la Haute 
& Baffe Autriche , la Styrie , la Carin- 
thie , la Camiole , les quatre villes foreftie-» 
tes, le Burgaw, le Brifgaw, les Pays-Bas, 
le Frioul , le Tirol , le Milanez , & les Du- 
chés «le Parme & de Plaifance , formoiimt 
l'immenfe fucceffion que Marie - Thérefe 
devoit recueillir. L'Empereur fentoit que te 
défaut de poftérité mâl$ i^ryiroit de prétexta 
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à Fambidon , pour déchirer ce riche héritage; 
Afin de prévenir tout démembrement , il 
érigea en forme de Pragmatique Sanâion , 
le droit de primc^niture & de fucceflîon , 
établi par le dernier Empereur entre les 
Princes mâles de fa Maifon , 6c au défaut de 
mâles , étendu aux Archiduchefles. Cette 
Pragmatique, revêtue des formes les plus 
folennelles, fut garantie par la Diète de 
l'Empire , par l'Angleterre , la Hollande , 
l'Eipagne , & par la France même. Tout ce 
qu'il avoit été pofEble de prévoir , avoit été 
prévu. 

Charles VI mourut dans le mois d'0£èo« 
brc 1740. Tandis que fa fille unique, âgée 
de vingt-trois ans , prenoit poilèffion de fes 
Etats , qu'elle recevoit l'hommage & le fer- 
fnent de fidélité de fes Sujets ; tandis qu'elle 
£iifoit admirer fon difcemement d^ns \q 
choix de fes Miniifares & de fes Généraux , 
iju'cUe fonnoir le beau projet de rendre fes 
peuples heureux , & que , fur la foi de la 
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JPragniîktiqUe , eHe efpéroît un règne tran* 
cpiille ; la politique des anciens ennemis de 
la Maifon d'Autriche , combinoit les moyens 
4*abatfre /a puiflance , ôt de fe partager b 
jliccefllon de Chade* VI. 

Bientôt éclatèrent les proteftations du Dm? 
de Bavière & du Roi de Pologne Eleâeur 
de Saxe , époux l'un & Tautre des Archir 
duchefes , filles de l'Empereur Jofeph L"; 
& celles du Roi d'Efpagne , comme fuccér 
d^nt aux droits de la branche ainée d'Aor 
triche. Mais le plus redoutable de tous le$ 
PrétendanSy celui peut-^tre q;uiayoit le moUxis 
àçi droits , fi la force n'en donne aucun ^ 
étoit le Roi de Prufle , Frédéric III , jeun^ 
Héros , qui s'étoit formé dans la ^-etfait^ fg 
par l'étude & par l'exercice de J'art d^ U 
guerre ; qui yenoit d?hériter du ti;6ne , dç 
troupes nombrei|fes & choifies , & des ricliae?. 
»^éfbrs de fon père, Biûlant du défir de là 
^ire, fondé fur d'anciennes renonciations 
arrachées, difoit-il, à UJoi^leAk de % 
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•rneux , il réclamoit , à la tète d*une armée 
de cent mille hommes , quatre Duchés en 
Siléfie , & il envahit la Siléfie entière. Il ga- 
^na des batailles , & » couronné par la yio* 
toire , il offrit à Marie -Thércfe , de* Taider 
contre tous fes ennemis , de fes armées & 
de fes tréfors , à condition qu'efle lui al>an- 
donneroit fa conquête. Vaincue , mais fiere 
6c regardant l'héritage de tant de Rois, comme 
un dépôt dont il ne lui étoit permis de riiea 
tliftraire , elle rejeta fes proportions , & 
^demanda juftice à la Diète de l'Empire. TPré^ 
'déricfe vengea dé fes refus par la prife de 
Glogaw^ ; & vainqueur à Molwitz , il obligea 
la Reine d'évacuer la Siléfie. Dans ces cir^ 
confiances , elle mit au monde un Prmce > 
qu'elle regarda dès ce moment comme im 
ivengeor. Cette perte ne l'empêcha cepeiw» 
dànt point d'aller fe faire coifronner à Près* 
fcourgî iSc comme die avoit afTocié le Duc 
François!, fon époux , au Gouvernement de 
(es autres Etats , elle obtint des Hongrois qu*il 
evtageàt 9,y^c «llç celui dç li^or Royaumet 
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La Bavière , TEfpagne , la Savoie , la Saxe,* 
avoient uni leurs forces , & cette ligue ter- 
rible attendoit que la France eût rafTemblé- 
Içs Tiennes. La France, dont les Confeils 
4toient préfldés par le fage & pacifique 
Cardinal de Fleuri, héfitoit encore. Marie- 
Thérefe foDicitoit la 0>ur de Verfailles à \s 
paix, & Fleuri appuyoit les vœux de la 
Reine : ma^ on rappeloit fans cefTe à Louis,' 
que le pcre de ce Duc de Bavière qui récla-- 
tnoit une portion de là fuccefîion de Charles 
VI , avoit été dépouillé de tous fes Etats par 
cet Empereur , pour avoir foutenu la Mai- 
fon de Bourbon , contre celle d'Autriche f 
dans la gue;'fe de la, fuccefîion d'EIpagne/ 
la reconnoifTance décida Tame bienfaifantd: 
de Louis XV, &.il fç déclara Tallié Aq 
TEieaeur. 

Deux armées partent ; Tune fous les or-» 
dres du Maréchal de Belle - Me , va fe 
joindre aux Bavarois ; l'autre , commandée 
par M. le Comte de Maillebois» menaç^ 
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rEleftorat d'Hanovre, & force le Roi d'An- 
gleterre à retirer les fecours qu'il a pro- 
mis à Marie -Thérefe. Déjà l'Elefteur de 
Bavière, maître de Lintz,'a jeté Fépou- 
vante dans la Capitale de l'Autriche. La 
Reine , que les horreurs d'un fiegé font fré- 
. fliir pour fon fils âgé de quelques mois , fort 
de Viemie, l'emporte, & va lui chercher 
un afile chez ces fiers Hongrois , révoltésr 
depuis fi long-temps contre le jôug Autri-' 
chien : Elle a fiibjugué leurs cœurs; elle pa- 
loît devant les Etats , tenant l'Archiduc dans 
fcs bras ; & après leur avoir expofé fa fitua- 
tîon : w Je n'ai, dit -elle, de reffource que 
» dans ma confiance Ôc dans vottie fidélité ; 
a. je remets dans vos mains la fiHe & le fik 
H/de vos Rois , c'eft de vo«s qu'ik attendent 
V leur fàlut «. A ce difcours , les Hongro» 
admirant fon courage , & comme faifis d'en-; 
ihoiifiafme , tirent leurs fabres , en s'écriant^ 
dans la ïnême Langue dont elle vient de fe 
ffervir : Morîamur pro Regé nofiro , Mariât 
ïherefiâ ; mourons pour Marie - Hérefe j 
notre Roi, 
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Cependant les Alliés avoient abandonné 
le projet d'afEéger Vienne ; ils étoient de- 
vant Prague , manquant de vivres , apprenant 
par leurs détachemens , que Tépoux de la 
Reine , le Grand-Duc de Tofcane , avec une 
armée de trente mille hommes , n'étoit éloi- 
gné que de cinq lieues. Le Gjmte de Saxe 
yoit le danger, ordonne TafTaut ,&, fé- 
condé du brave Chevert , prend la ville & 
prévient l'arrivée du Grand-Duc. L'Eleâeur 
de Bavière y eft couronné Roi de Bohême; 
& peu de temps après il eft élu Empereur , 
fous le nom de Charles VII. D'un autre 
côté , le Roi de PrufTe , maître de la Siléfie, 
s'étoit encore emparé de la Moravie & du 
Comté de Glatz. 

Dans ces circonftances , une armée plus 
formidable que nombreufe, formée de trois 
mille Gentilshommes Hongrois , de douze 
;mille Croates , de plufieurs régimens de 
Pandoures , de Huflards , de Talpaches , 
yole au fecours de la Reine , qui obtient d^ 
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k Cour de Londres & des Etats-Généraux 
de Hollande , des fecours d*honimes & d'ar« 
%tnt. Le Clergé de Hongrie lui fournit des 
fbnunes confidérables ; une afTocîation dô 
Dames Angloifes lui ofire un don gratuit dâf 
cent mille livres fterlings, qu'elle a la gêné- 
rofité de ne point accepter. 

Déjà KevenhuUer a repris Lintz. L'armëa 
Françoife , défolée par les Huffards & les 
Talpaches , dépériffoit par la défertion & 
par les maladies. Le nouvel Empereur ; 
errant en Allemagne , fe retire à Francfort ; 
chaffé de la Bohême & privé de fon Elec- 
torat , dont les Autrichiens fe {ont emparés; 
Sans crédit, fans troupes, fans argerr, Irf 
feule confolation qu'il reçoit eft la nouvelle 
de la prife d'Egra , le dépôt des fubfiftances 
des troupes Autrichiennes , qui fecilitoit lai 
conquête de la Bohême & la communication 
de la Bavière. 

La prife d'Egra par le Comte de Saxe ; 
la viâoire de Frédéric près de Czaflaw , & 

çell^ 
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celle du Maréchal de Broglie à Sahay , in- 
quiétoient la Reine. Elle n'héfita plus , elle 
céda au Roi de Prafle la Siléfie & le Ownté 
de Glatz ; & , par ce facrificé , elle obtint 
la retraite de Frédéric , & la promeffe d'une 
entière neutralité. La conquête de Prague 
devint alors fiinefle aux François ; leur armée 
battue , forcée de fe fauver fous le canon 
de cette ville , demanda la paix & la liberté 
de fe retirer. Trop fiere de fes avantages , 
la Reine vouloit que Tarmée fe rendît pri- 
fonniere. Le Maréchal de Biron , qin étoit 
dans Prague , fit fentir aux Autrichiens dan$ 
une fortie , combien eft terrible le François 
qu'on veut humilier. Bientôt après , le Ma- 
réchal de Belle-Me , par une retraite qui n'a 
point cPexemple dans l'Hiftoire , fauva l'armée; 
& Chevert , par fa fermeté , fit rendre à la 
garnifon la liberté & tous les honneurs de 
la guerre. Cette retraite couvrit de gloire 
les deux Généraux , 6c rendit la Bgheme à 
la Reine. 

Tome L D 



74 Le Conservateur. 

■ Cependant ITinperear rentre &i poflèiîion 
de 'la fiayiere , & la perd encore. Ev&tk , 
cYaffè de Munich , il /e livre à la générofité 
ée Marie-Thérefe , il dépofe fon Ele^èorat 
entre fes maîns^ & tandis que les François 
verfent pour lui leur feng aux bords du 
Mein , Se perdent la bataille de Dettingue , 
ï iigne un traité de netitreflité pour tORt le 
temps que durera la guerre. 

Le Cardinal de Flei^ri étoit mort. Louis XV, 
qui jufqu*alors n'avoit agi que comme auxi- 
liaire de Charles VII , déclara à Marie- 
Thérefè la guerre en fon nom , & Te mit à 
la tête des armées de Flandres , commandées 
par le Maréchal de Saxe. La rapidité des 
conquêtes du Roi, à peine fufpendues parla 
maladie qu'il effuie à Metz , & qui jette la 
France dans la confternation ; le traité de 
Franjcfort, par lequel le Roi de Prufle s allie 
à la France , la prife de Fribourg par Louis XV, 
Jes fanglantes batailles de Fontenoy §t de 
Friçdberg , gagnées , Tune par Loui$ fur le 
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Hhin , Vautre par Frédéric en Allemagne ; 
afïUgeoient Marie-Thérefe , mais ne la décour 
rageoient pas. 

Charles VH » neutre dans une querelle dont 
Il étoit Tobjet , ayoit, fuccombé fous le poids 
de fes infirmités & de fes infortunes. Marie- 
Thérefe, malgré fes défaftreSi entreprit de 
faire élire Empereur , François de Lorraine , 
fon époux ; & malgré l'armée Françoife qui 
étoit fur le Mein , elle raflemble fes troupes 
aux environs de Francfort, & François eft 
élu. Ce triomphe fi cher à fon cœur, la con- 
fola de tontes fes pertes. Frédéric, maître de 
la Saxe , avoit protefté contre Téledion ; 
FImpératrice-Reine lui garantit la Siléfie & 
le Comté de Glatz , & par ce nouveau facri- 
fice elle obtient non feulement le fuifrage de 
Frédéric & la retraite de fes troupes , mais 
encore ce Prince détermine les voix de TElec- 
teur de Saxe , Roi de Pologne , & de rEle<^eur 
Palatin, qui accèdent au traité de Drefd^ 

Dij 
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Louis vouloit forcer le$ HoUandois, qui» 
d.epuis la bataille d^Fpntenoy , tremUoieat 
pour leurs propres foyers, à rçnoncer à Tal- 
iiance de l'Impératrice. Il s'étoit rendu maître 
du Brabant, & le Marédiàl de Saxe, vain- 
queur à Rocoux, avoit forcé le Prince Charles 
à repaffer la Meufe. Les François , moins heu- 
reux au-delà des mers & en Italie, avoient 
perdu Louisbourg ; le Prétendant qu'ils fou- 
tenoient avoit été défiait à Culloden î ils avoient 
perdu Afti , Milan , Guaftalla , Parme ; l'Infant 
Dom Philippe avoit été battu par les Impé- 
riaux à Plaifance ; mais ces vidoires n'indem- 
«lifoient pas Marie-Thérefe des pertes qu'elle 
faifoit en Flandres. D'un autre côté, les 
Autrichiens, maîtres de Gênes , perdent leur 
conquête par leurs exaftions ; ils font chafTés 
par le Duc de Boufflers , & le Duc de Richelieu 
rend la liberté à la RépubHque. En vam les 
Impériaux franchifTent le Var, &fe répandent 
dans la Provence & leDauphiné. Le Maréchal 
de Belle-Ifle les force à quitter honteufement 
|çs tejTç^ de France , & le Comte de Bellç'» 
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Ilie fon'fi'ere va fe faire tuer à l'attaque ii> 
CToyMe du G>] de rA/Eetté. 

. Louis aVançoit Tduvrage de k paix > en 
étendant fes conquêtes fur le5 terres des Pra- 
vinces-Unies : la République , dans fdn effroi j 
fè donné un Stathouder , & n'en eft pas plus- 
avancée; le Maréchal de Saxe^ vainqueur 
à Laufeldt j pourfuit le cours de fes triomphes : 
Beigop-Zoom , qu'on croyoit imprenable , 
eft pris par le Comte de Lowendahl. Ces con- 
quêtes, & le fiege de Maeftri^ht , entrepris 
par le Maréchal de Saxe , forcent enfin les 
Hollandois à demander la paix ; les Alliés b 
défiroient , & le traité d'Aix-la-Chapelle , fîgné 
le .18 Oflobre 1748 , après, tant de fang ré- 
pandu, rétablit les chofes telles qu'elles étçien t. 
ayant la gjierre, ex<cepjé que la Siléiîe & le 
Comté de Glatz d^meuiereftt au Roi de Prufle. 
D'ailleurs » les Pays Conquis furent reftitiiés, 
& la Pragmatique fut garantie par les Puit 
fanceç Belligérantes, . x ; 

'^■'•^■' • :ei> 

Diij 
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Mariô-Thérefe , qiâ venoit de conquérfr 

fes propres Etats ^ ne fbngea plus qu'aux 

moyens de réparer les maux que la guerre y 

«voit caufés^ Elle doiîfoïa fes^fi^jets parjls 

diminution d^s impôts, récompenfa le zdeâc 

k fid^iié des 6énéruux & des Officier» qur 

PaToit fi bieiï fèrvie ; efle yenoit d'éprourer 

€pe c'ed? pendant la paix- quH faiit préparer 

les fuccès de la guerre; elle entlt^im lè pliis» 

grand nombre de tRnipes- quf*il fak poffiUe. 

Le» Etats de» pays Kérédîttiires entrèrent 6sm» 

iês rue». Lc»Kongn»is{ar'«out laftcoaderentr' 

Ib lui demandèrent que F Archiduc voulût étart 

blir fa réfidenee parmi eus; elle leur pibmir 

qii'à & majorité il (é rendroit à Of&n , Se kft- 

Etats lui firent bidr un Pàkis magnifique r 

fittf&i loriqu'elie éemui iè» fein» au rétabli^.; 

fement du commerce^ poiv Êunlker tcxfet^ 

tatîon des Tins déKoii^e ckex l^Etrang^r,' 

réduifit-eHe à peu de ck^ le drei% du tranfit^ 

dans TArchidu^ké; ESe envoyâmes GôtoittiC 

(aires dans la Haute-Autric6e , pour s?affiir«F- 

des moyens d'y faire fleurir le commerce 8c 
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Fagnculture. En feveur de la dernière, elle 
piàlia une amniftfe générale pour les défe»i 
teurs , & la permiflîon en même temps à 
ceux de fes fbldats qui voudroient quitter te 
fervice pour retourner à la charrue, d'acheter 
leur congé. Ces Edits opérèrent tout Tefïèt 
qu'elle pouvoit en efpérer : quelque temps 
après> elle abolit h peine de mort contre les 
défèrteurs , ôc y fubftitua la condamnation 
aux travaux publics Ça). 

Le commerce avoit beaucoup foufFert pen- 
dant la guerre ; elle rétablit les briques de 
toiles , en encourageant la culture des ma- 
tières premières : elle veilla aux travaux des 
manufaâures de toute efpece : elle récom- 
penfbit cejx qui contribuoient à augmenter 
^e débit des marchandifes fabriquées dans fes 
Etats. Toute marchandife étrangère dans 

(tf) LoM de la naiffance de rArchîducheid 
Jofephine j, en 1751 , Tlmpëratrice donna la liberté 
à. ceux qui étoient condamnes à ces travaux , & 
les réttiblit éêM leucs régknens. 

Div 
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laquelle il entroit dô l'or ou cle l'argent, fut 
profcrite; elle ne permit que l'ufage du galon 
fabriqué dans le pays. Elle mit un nouvel ordre 
dans (ts Confeils , qu'elle préfida elle-même ; 
les Miniftres n'en forent que les organes , de 
manière que leur changement ne put jamais 
caufcr d'embarras dans l'Adminiftration. Elle 
réforma les abus des Cours de Juftice : elle 
ordonna que les procès les plus compliqués 
ne fe prolongeaient pas au-delà d'une année. 
Elle vifita une partie de fes Etats. Voulant , 
autant qu'il étoit poflible , tout voir par elle- 
même , elle falfoit la revue de fes troupes , 
& préfidoit fouvent à leurs exercices. Elle 
faifoit en général un accueil gracieux aux 
Officiers > mais en diftinguant ceux qui le 
méritoient. L'étiquette gênante de la Cour de 
Vienne nuifoit à fes projetspour le bien public; 
d'accord avec l'Empereur , elle réforma l'an- 
cien ufage 5 qui ne permettoit qu*aux Grands 
d'approcher de leurs Métrés. Us fe rendirent 
accefllbles au peuple , & n'en furent que 
plus aimés ^ fans en être mQÎAS refpeâés* 
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i Ces fôîtas ixnportans furent troublés par la 
guerre qui fe ralluma en 1755. L'Angleterre , 
îaloufè. du rétabKffement de la marine Fran- 
çoise , réfolut de l'anéaritir. Les Anglois , par 
le frivole motif de quelques prétentions fiir 
un petit terrain dans V Acadie , enlevoient nos 
vaiffeaux marchands, (sais avoir déclaré la 
guerre. Le Roi d'Angleterre , qui prévit les 
iiiites de ces pirateries , & qui craignoit pour 
fes Etats d'Hanovre , fe hâta de conclure un 
traité avec le Roi de Prufle , qiû , de fon 
côté, crîdgnant une aîHance fecrete entre 
flmpératrice-Reine, l'Eleôeur de Saxe, Roi 
de Pdognè, & la Czarine, s'engagea de 
s'oppofèr à l'entrée des troupes étrangères 
dans l'Eirpire. L'Europe vit alors avec éton- 
neniënt le traité d'alliance conclu à Verfàilles> 
entre Louis XV & l'Impératrice Reine, traité 
qui.renveHbitle mur de féparaiion pofépar 
k. Cardinal de Richelieu, entre les Maifons 
d'Autriche & dé Bourbon. 

Les viéloires de MM. de Montcalm &de 

yaudieuil , dans l'Amérique feptentrionale ; 

D Y 
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une bataille gagnée fur mer y par ÏIL de T^ 
GaHflbnniere contre les An^is;.Ia pr^dp 
Por^MaJu^a par te Maréchal de RicheiieD ,, 
fiirent le» piremiérs trophéfesc des! Trançoi&r 
Aucune de kuss guerres nr'aF^JMnaii^fui de 
début aufiï impofaRtv ii . i -. ; 

Le Roî de Pruite entra dans teîpfîg ^ 
qu^l livra au pillage ; il {é préiente çnftiite 
aux portes de Drefde , dont fElefleur venoît 
dé fortir, pénètre dans le Palais'^ & malgré 
les pleurs delà Reine, irenfonce Tes archives,^ 
croyant y trouver le Traité quITcraigioit;;^ 
ïî n'y trouve rien , & Dre'fdé ifen efi pas 
moins dévaffêe. Les plus beaux mbnuniens 
'des Arts furent iaccâgés. Alexandre >^bn8ant 
Perfêpolis , détruÏÏît méihs de chef-dieuvres» 

L^ bat^ûSe de Loweeitz.^ entre ce Px»tc9 
'2(. k Généra Bcown, kiâb Ià.Yiâemmi<b^ 
f iiè ; mais ra&ibli£kment de» Autnciuens 
les empêcha de fe joindre à Karmée Saxonne ^ 
que Frédéric tenoit bloquée au camp.d^ 
ÏHma, & qu'iVy fc prifonniere. AugjiW f 
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{àttsatméé &Lfans£IeâD£at ,. kt tro^ heureux 
d^obtentr la fibené de retourner dans Ton 
Royaume de Pologne. 

Bientôt Frédéric , arec cent mille hommes, 
patoit à la vue de Prague , ^^e une ba- 
taille contre Brown qui périt dans le combat» 
force le Prince Charles de rentrer dan^ la 
ville > & la bloque ; mais peu de jours après ., 
le Comte de Daun remporte fur lui la célèbre 
viâoiredeChotemitîz. Lorfque Marie-Thérefe 
& FEmpereur en apprirent la nouvelle, (àa^ 
ég^d pourïétoquette, ils courufentran^oncef 
à répoufe du vainqueur ,. & partager ùl joi«* 
Llmpératrice voulut perpétuer le iôuvenir 
àe cette viâoire ; & ,. dans> cette vue , elfe 
ilïftitua TQrdre de Marle^TMr^fi ^ ei^i f4v#ur 
ôe& OScier$ quir s^'étoient filiales dans ce 
combat : les rég]einen;& de cet Ordre reipiti^ 
Shonneur & h (age&. i.'Is3f^^amçe & fq» 
époux vouluteijt qpe le Comte de Daua , .| 
qui. Prague & la Bohême det^oie^t leur ftlUfri: 
fisltti-|0$ixK>uae proçaç^ixt d^çs^^s ^méoà 
•D vj 
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Cependant le Maréchal de Richefieu ayoît 
£ùt mettre bas les armes aux Hanovriens que 
le Maréchal d'Etréesavoit vaincus prèsd'Haf- 
tembeck. Nous ne fuivrons pas le cours de 
cette guerre , Tune des plus fanglantes qur 
ayent affligé ITiumanité. Qui ne fait commeitt 
Frédéric , dont Maddik mettoit la Capitale 
à contribution , ne pouvant donner aucun 
fecours à la Siléfie envahie par les Rufles ,. 
ayant à craindre Farmée du Maréchal db 
RicheHeu & celle de FEmpire , (urmonta 
tous ces obftacîes par la défaite des Françofs 
*& des Impériaux à Rosbach ? Comment y. 
▼ainqueur à Lîfla, il dégage la Siléfîe, tandis 
que îes RuflTes devaient fbn royaume, & 
qiAl défoie la Saxe? Comment, forcé de 
lever lefkge dOtniutz, dîfputant & cédant 
ht yîôoire aur RufTes près de ZomdorfF >, 
obTigé de céder encore près d'Hockirchen , 
au génie deDaun & deLoudhon, il étonne 
fes vainqueurs , fit juflifîe dans fes défaites 
même, fe titre de Grand , que lïurope lui 
|lcji|i9 f J)i%ii^^^rs fe$ fttceès n*«n «voieot 
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bit qu'un Héros ; fà fortune lui mèns^eades 
revers > pour en &ire un grand Honux>e« . 

Depuis la bataille de Rosbach, les Françoîi 
eflbyerent cle grandes défaites , & rempor- 
tèrent des viftoires qui n'eurent point de 
fuites. M. le Duc de BrogUe fut vainqueur à 
Berghen , à Sundershaufen & à G)rbach ; 
M. le Prince de Soubifè à Lutzelberg; M. lé 
Marquis de Caflries à Clôftercamp , & M. le 
Prince de G)ndé à Luttelberg : mais ces vîc* 
toires qui coUvrir^t ks Généraux de gloire > 
ne réparèrent pas ks pertes de Rosbach , d« 
Cr^vek, de Varbourg, de Filing^baufen ; 
& fiir-tout de Minden. 

Enfin le Roi de PrufTe^ vaincu à SîpEte 
par le Maréchal de Daun , devant Schweidmtz 
par le Baron de Loudhon , à TopIî:z par lè 
Prince de Lévenflein, fiit vengé par k Prince 
Henri , dont k vîâoire détermina la paix 
d'Hubertsbourg; le Traîté'figné k 15 Février 
1763 , entre rimpératrice-Relne > le Roi de 
gologne 6ç 1% Roi de Pruffe , affura à Fjédéjiij 
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b ville & le G>mté de Glatz> qiie:Loiidhoa 
lui- avoit enlevés « de tous lesEtats qiitl po^ 
fédoit en Siléfîe , avant la guerre. Ainfi finit 
cette querelle , qul^ depuis fix ans^ faifbit 
cojler inutilement des torrens de fang^ 6c 
pendant laquelle Maâe-Thérefe trouvoit des 
reflources. dans Tamour de fes Sujets. Ds 
n*attendoient point qu'elle créât des impofô ; 
ik lui faifoient des avances fur les imjpofiûons 
Qsdinaires^ 6c lui Ibumiflbient des troupes. 

» *À peine' conwabnçok-^eBfe' \ profiter dti 
Saline de la paix poar réparer les ravages* 
la guerre ji que de nouveau^ malheurs vinrent 
troubler la Famille h^tpémie. UArd^vtc 
7oièph perdit Ton époiJife. L'ëk6lk>n de ce 
Prince à k dignité de Roi des Romains, 6c 
fon fécond mariage avec une Princeffe de 
la Maifon de Bavière , n'avoient pas encore 
inis fin à fes regreis ^ que la 0»ir fut accablée 
à*un déiaftre inopiné. ^ 

■ Tnmqisl^e dians fes Etais , vifiorieufè de 
. &»^(çaiiemà 9 entourée dfuœ hxtiSi^ nomt^ 
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hréiiby ààotéc de ées> Sujet» ; Flmpéiattlce 

fb IcvToit à h; £kis£iâioii- (Fanroir affi»é k^ 

trêne de fEn^e dans fai Mai&o ^ lorCcfae 

làmoct vânt.6apper PJEmpeceur > aa £ein drt 

fêtes c^'U dotmoiti àHoccafioadùinan^dé 

rArcbftdttc iiopdbèavec Vlnimte d'Efpogust 

La fetnidéide MsanéTètértie ne cefifta poinft 

à ce coup* aftear > qui rompok uit lien ddl 

tiente ann^ ^ Hormé par ramitié > refléraÊ 

par Famour & bt ciciMfiaanee Ces époux > 

modides Funt de T^ti»;^ diÈpoCeamt tnutuiri^ 

kment dans J«ur&.cce\Mi( le\»s pkifirs 8c kaora 

^i^é$^MamrThére& ne^t^uTrott Ibippcfitett 

Tidég /de cëtf^ pxi^eatialn ^ &: bktixêt^ Hzor 

ç(n9ba«fi i îTq» 4é&^^9 ^iHe domia à £» 

en&M & à iès |iei«ple» de: aoiiyewix fi^ 

d^ er^m^t Une maladie ;i(iokttte menaçai 

fesr ipus»-^ la 0)84tecsaidpn.:pidtib9ie fi4>t3ft* 

dit dafi»'t<nsÀlesic(Bui:$Àl^s.ce^«tsdel£noBi 

^e TEo^ef eor. Eof!» ; fa reij^ft âc fa tsiH» 

drefle^uc une &xâUeé|îbi!é( & tr^nfalants^' 

calmèrent iès tran^orts, & laccontametent 

à. une' deuleuc co&çeoio^i quira iim jo^ 

5u*au tQmbeau, ^ 
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Ceft fur leurs exemples que s*eft forméeJtf! 
grande ame de Jofeph II, également célèbre, 
par mille traits de bienfaifance , & par des 
Tcrtus politiques & militaires, dont il a donné! 
des preuves fi éclatantes. Il mérita que Flm- 
pétatrice Douairière loi donnât après la mort 
de TEmpereur, la conr^nce de fes Etats. ^ 
Les peuples furent gouvernés avec la même 
ÊigefTe ; les Arts furent également protégés^ 
François , qui les aimoit & qui les oultivoit ,^ 
ayoit traxlfinis à fes ei^uis Wmêthes feim««* 
mens & le même goût. Maric-Thérèfe con* 
fentit que les Archîduch^es Marie • Aniie[ 
& Marie-Charlotte foUicita^ent leur admii^ 
fion à i^Académie -de- Gravure qu'eHe avdiv 
Ibnidée en 1766; elle vptdm qu'elle» fuifént 
aflu)etties aitx mêmes lois '^que ks ArtiftiÀ 
qui la compofentj Elles ptséfentèrent pour 
pièces deréception, l'une une tête de femme 
qu'elle avoit gravée ' fiir un jafjpe ^nguin,; 
& l'autre un payfstgei'deffiné au crayom 
L'honneur que reçut cette Société, excita 
J^^flfulatiaa des ^Ajrtiftes^. 6c hat^ lç9 fcogrè^ 



Le CàltSÈKVATÈVR. 89 

de l'Art. Ceft ainfi qiie la Mufique Franqoife 
doit , en grande partie , fes fuccès au goût \ 
au talent & à la prote<^on de notre augufte 
Souveraine» 

Marie-Thérefe étoit trop bien récompenfe^ 
de l'attention qu'elle avoit portée à Véducar 
tion de fès enfans , pour ne pas donner les 
mêmes foins à rinlhuâion de ks peuples. 
Nous voudrions pouvoir entrer dans le détail 
de tous les établifTemens qu'elle a faits dans 
cette vue ; tels que le Collège Thérefien ; la 
Chaire d'Economie Politique , établie à Mu- 
lan; un Collège particulier , oii ceux qui fè 
deftinent à être Maîtres d'£coIe dans les 
campagnes , font obligés d'aller fe former 
eux-mêmes; il ne leur efl permis d'enfeigner 
qu'autant qu'ils ont obtenu des Supérieurs de 
ce Collège , les atteftations les plus authen- 
tiques. Telle eft encore cette Ecole pratique 
de commerce , où quatre Maîtres enfeignenjt 
toutes les connoiflances relatives à cette pro^ 
feflion importaatç. 
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Des malheurs domeftiques vinrent encore 
affliger Marie-Thérere, L'Impératrice Jofe- 
phe fut attaquée de la petite vérole , qm 
Tenleva le 20 Mai 1767. Aux premières 
atteintes du mal , Tlmpératrice Douairière 
accourt , & bravant toute crainte , lui pro- 
digue les foins d'une mère ; mais elle eft 
bientôt elle-même la viélime de fa tendrefle; 
la maladie contagieuse fe dédare avec les 
fymptômes les plus effrayans. Vienne conf^ 
ternée retentit de gémifemens ; lé Ciel fut 
tonché des vœux & de raffiftlon du peuple; 
des trrnfports de joie fuccéderent aux alar- 
mes , & l'Impératrice verfa des pleurs de 
tendrefle en apprenant les terreurs & Talé- 
greffe de fes Sujets ; elle les exempta de la 
capitation , & fit rembourfer ceux qui Fa- 
voient payée. Les Arts célébrerent fa conva- 
lefcence. Des médailles forent frappées, avec 
Knicription flatteufe : A LA Mère de la 
Patrie. 

Ces heureux momens furent encore em- 
poifonnés. On préparoit des Êtes pour I9 
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mapkge de TA^chlcluchefre Jorephe avec Ite 
Roi des deux Siciles. EJk devoit partir dans 
peu de jours >lorÉïu*elle fizt attaxjaée de la 
même maladie. Marie - Thérefe , à peine ^ 
échappée au danger , n*en fut pas moins affi- 
àxie auprès de fa ^Be; mais ni fes foins, ni 
Famour de la famille Impériale pour cette 
Princeflè ; que tant de qualités aimables lut 
fiénclbient & ckere, ni les t<bu5c des peuples 
ne purent h iauver da trépas; elle mourut 
le t{ Ûâd^re de k même année. Les re- 
grets dfe cette perte ferent fuiVis de nouveûe» 
àkrmes. La contag^n a?éten<]^t fiir l'Ar-* 
chiduch^fTe Elifabeth , mftis la mort épargnât 
fa viâimei Alors l'Impératrice , dont 1m 
fenfibïKté avéît été ttâk à de fi cnieBé» 
épreuves,' fiititiontahft lespi^ugés qiie fe^ 
fnentoîefit des Médlecins ignorans* èU timides, 
fit ferre de^n6lïvelles expériencesi de rmfer^ 
tion de k petite vérole , & ràffiirée par fo 
feecès , efe ùktseêtî à cette ^atiqùe les Am; 
cKidkcs Ferdinand ôtMagamilien, ^ PArdtf* 
âucbel!è Thè^ie ? leur Mat ne léiâà à^wiki 
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regret à leur mere , que de n'avoir pas tenté 
plutôt les mêmes moyens ; depuis cette épo- 
que , qu'elle célébra par des fêtes , elle n*a 
ceffé de fâvorifèr Tinoculation. 

Nous ne mettrons point au rang de tant 
de défaftres qu'effuya Marie-Thérefe , fa fé- 
paratioa d*âvec rArchiduchefle Marie-Antoi- 
nette y la plus chère de fes filles , la plus digne 
de fa tendre/Te , p^r ion ame généreu£è & 
bienfaifante , par cette candeur que.les.grar 
ces> unies à la beauté , annoncem dans 
chacun de fes trsdts , par nulle vertus qui la 
rendent fi reffemblante à fa mere. Quelque 
efibrt qu'il en coûta à l'Impératrice -Reine, 
elle favoit que fa fille .^oit faire le bonheuff 
d'un Prince , la plus chère efpérance d'ui^ 
Royaume floriffant , & qui déjà s'étoit fait 
connoitre par fà bienfaifance; quer fqn ma-^ 
riage devoit refferrer les liens formés depuis 
peu entre deu^ Maifons long-temps défunies 
pom; le msilheur du monde ; qu'elle devoit 
va JQur partager avj^c Louis., U douce £iti«^ 
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fa6Hon de rendre les François heureux. De 
fi belles deffinées confolerent la Reine , & 
rendirent le ikcrifice moins pénible. 

Tandis que Marie- Antoinette alloit con- 
tribuer au bonbeur de la France , Marie- 
Thérefe reprenoit l'ouvrage de la félicité 
de Tes Etats. Elle tiroit parti des moindres 
circonftances ; dans ces voyages que l'Em- 
pereur entreprit pour fbn inftruftion , il com- 
muniquoit à fa mère tout ce qu'il découvroit 
d'utile. E^accord avec elle , il diminua les 
impôts en Italie , & la fuppreflion des droits 
produifit une augmentation de revenus , en 
doublant la confbmmation. Elle détruifit les 
Fermes de la Lombardie , pour y établir une 
régie éclairée & fage. Elle abolit dans k% 
Etats héréditaires l'impôt odieux du coilatcral, 
ou du dix pour cent fur les fucceiTions col- 
latérales; impoûtion que les Monafteres , 
abonnés pour une fomme une fois payée 
tous les cent ans , exlgeoient de leurs vaf- 
iâux à chaque mutation d'Abbé. Elle mit un 
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frein à l'avidité de quelques Eccléfiaftiques 
& Religieux qui abufbient des fondions de 
leur minîftere , pour fe procurer ou pour 
procurer à leurs Maifons ou Chapitres , des 
legs confidérables. Véritablement Chrétienne, 
elle a ép iré la Religion des abus que la cupi- 
dité , le fanatifme & Tignorance y avoient 
introduits. Elle a éloigné le terme de l'émii^ 
fion des vœux monafHques. Elle avoir réduit 
au filence Tlnquifition de Milan ;, & l'Archi- 
duc Ferdinand a aboli ce Tribunal. 

La légiflation de Marie-Thérefe , fur ton- 
tes les parties de TadminiflraTion , exigeroit 
^es détails immenfès , que nous fommes 
forcés de fupprimer , & cependant cette par Je 
de fon Hiftotre eft peut-être la plus intéref- 
fante. L'agriculture lui doit les inftitutions 
les plus fages ; elle refferra la chaffe dans 
^es bornes fi étroites, qifelle cefla d'être 
nmfible aux campagnes. La Bohême, inculte, 
foufFroit de fréquentes difettes ; l'Empereur 
Vy tranfportaj il découvrît que l'efclavage 
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des Payfans 6l la dureté des Seigneurs en 
étoient la principale caufe. Auâh-tot , par un 
Edit de Marie-Thérefe , Tefclavage fut dé- 
truit; TEmpereur lui-même pour encourager 
l^igncuhure , fi dédaignée des Grands , mit 
k main à la charrue , & des monumens pu-, 
kEcs £onikcrerent cet aâe d'humanité. 

Mds comme , fans le commerce , la fer- 
£}lté deviendroit funefte à l'agriculture, Marie* 
Thérefe lui accorda une protection . particu- 
lière ; elle fupprima les droits établis fur les 
grains *, elle fit vifiter les rivières , & drefler 
des projets de canaux ; elle s'attacha fur-tout 
à augmenter la population dans ies Etats. 
Parmi les moyens qu'elle employa, un des 
plus efficaces fut la faveur accordie aux ma- 
riages des Soldats ; elle défendit très-févére- 
ment aux Supérieurs territoriaux , Eccléfiaf- 
tiques & féculiers, de s'y ôppofer. Quatre 
ans après, on compta quatre mille enfans / 
nés de ces mariages. On peut juger par cet 
exemple , combien la profcription des mariai 
ges dans nos troupes , eft deftruftive. 
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Peu de Souverains ont fait autant de bien 
que Marie-Thérefe ; aucun n a joui d*une 
deftinée plus glorieufe , malgré les revers 
qui Tont traverfée. Née d'une fiamille féconde 
en Héros , Souveraine de deux Royaumes 
& de vaftes Etats , elle voyoit trois de fes 
enfans placés fur les premiers Trônes du 
mojide ; tlliée & refpeélée des PuifTances 
qu'elle avoit eues pour ennemies; fouvent 
couronnée par la vii^oire ; toujours grande 
dans fes profpérités comme dans fes difgra- 
ces ; avec de fi grands avantages , modefte 
& populaire ., on la vit fous l'humble toit 
de l'indigence, porter elle-même des fecours 
à rhumanité fouffrante. Accefîible aux pau- 
vres & aux opprimés , elle confoloit les uns 
& vengeoit les autres. Elle a mis à profit 
tous les momens de fa vie ; & afin que fes 
vertus fiiffent encore utiles après fa mort 
qu'elle fentpit approcher , dans fes derniers 
jours elle a écrit à chacun de fes enfans les 
lettres les plus touchantes , remplies des con- 
Tdls les plus fages , & des inflruâions Its 

plu» 
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plus fiiblimès. EDe a témoigmé à fes brayes 
Hongrois, fa reconnoiflànce de tout ce qu'ils 
«nt fait pour elle ; elle leur iiecommande 
l*£mpereur fon fils , en leur demandant pour 
Jui k «lême amour & la même âdéUté quf ils 
ont témoigné à kur Reine. Le. Ciel , qui 
savoir fi {ôwrettt éprouvé fk cdnâance, a 
Tvoulu lui épargner de longues fbuf&ances 
^yant fa mort ; elle a été enlevée k troî- 
£eme jour d'une maladie qui fembloit d'a« 
<bord n'anÀoncer nen de Rmefte. EUe ceflà 
;ide vivre k ^9 Novembre 17^- 

Far M, Castilhon; 



•^ 
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DESCRIPTION 

DE V APOLLON DU BELVEDERE. 
» 

- JLI E toutes les produôions de P^rt qui ont 

réchappé à la puiflance du temps , cette ftatue 

tfApollon eft fans contredit la plus fublime, 

I/Artiûe a conçu cet ouvrage fur Tidéal, & 

Tome L E 
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n*a çnlployé de matière que ce qrfii Juf en fkl* 
loit pour exécuter fa penfée âc la rendit fenft- 
ble. Autam la cfercription qu'Homère adonnée 
d'^^n , ifwJ)aifeilQ$'îlfftfiptions qu'en ont 
i^kj^pirès loi Jte otites iPoëte^i «it^t cette 
.%ure : l'empolt^ :fur ;ioi|te$ leji r^préfentations 
de^ çQ CScM, .I4 ftamre eft aw-deflus de celle 
4e. ],*homme;4 & fbn attitude refpîre la ma* 
jeflé. Un éternel printemps , tel que celui qui 
jçgne dans le^ champs fortunés de r£lyfée. > 
ifqyçtifon beau corps, dlune aùnable jeunieffe , 
& brille av.^ douceur. fur la noblis ibruâure 
de fçs^ membres. Tâchçz de pénétrer dans 
Tempire des beautés incorporelles ; cherchez 
à, devenir créateur d'une nature célefle, pour 
éleve^f votre ame à la contemplation du beau 
furnaturél i car ici il n'y a rien qui foit mortel , 
rien. fSfà Çoiit fi^e^ aux befoins de l'humanité: 
Ce corps n'eft ni échauffé par des veines , 
- m upti par des aérfs ; un efprit célefte ré- 
pandu comme une eau tranquille > circule ; 
pour ainfi dire , fur toute la circonfcription 
de cette figure. Le Dieu a pourfuivi Pythoa* 
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contre lequel il a tendu pour la première fo:s 
(on arc redoutable ; dans (à courfe rapide il 
Ta atteint , & lui a porté le coup mortel. De 
la hauteur de fa joie , fon augufte regard 
pénètre dans rinfini , & s'étend bien loin au- 
delà de fa viâoire. Le dédain fiege fur fes 
lèvres ; l'indignation qu'il refpire , gonfle k$ 
narines & monte jufqu'à fes fourcils. Mais 
une paix étemelle eft empreinte fur fon front; 
& fon oeil efl plein de douceur comme s'il 
étoit au milieu des Mufes, emprelTéesà lui 
pro^guer leurs careffes. Parmi toutes les ûgures 
de Jupiter parvenues jufqu'à nous, vous ne ver- 
rez dans aucune le Père des Dieux approcher 
de cette grandeur^ & fe manifefter jadis avec 
autant de majefté à l'intelligence du Poëte,com' 
me dans les traits que nous ofFre ici fon fils; 
les beautés individuelles de tous les Dieux font 
réunies dans cette ^gure comme dans celle 
de Pandore. Ce front eft le front de Jupiter , 
renfermant laDéefle de la Sageffe ; ces fourcils, 
par leur mouvement , annoncent leur vo- 
lonté ', ces yeux , ce font les yeux de la Reine 

E ij 
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des Dééffes, & c'eft cette bouche qui infpiroît 
la volupté au beau Brançhus. Semblables au 
tendre rejeton du pampre, Tes beaux cheveux 
flottent autour de fa tête, comme s'ils étoient 
légèrement agités par Thaleine des Zéphyrs ; 
Ss fetnblent parfemés de l'effence des Dieux, 
& attachés négligemment par les mains des 
Grâces. A Fafpea dç ce chef-d -œuvre j'oublie 
tput l'univers ; je prends moi-même une por- 
tion pbs noble pour le contempler avec 
dîgmté. De l'admiration je paffe à Textafe : 
Je fens tna poitrine qui fe dilate & s*éleve ; 
fentiment qu'éprouvent ceux qui font remplis 
de l'efprit de prophétie. Je fuis transporté à 
Délos & dans les bois facrés de Lycie , lieux 
qu'Apollon honoroit de fa préfence ; car ht, 
figure que j'ai devant les yeux pardt recevoir 
le mouvement, comme fe reçut jadis la Beauté 
^'enfanta le cifeau de Pygmalion. Comment 
pouvoir te décrire, ô inimitable Apollon ! 
11 faudroit pour cela que l'art méntie daignât 
m'inlpirer & conduire ma plume. Les traits; 
^e je viens de crayonner jp je Içs dépofe à 
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f€s pieds. Akxfi > ceux qui ne peuvent at* 
teindre jufqu'à la tète de k Divinité quHU 
révèrent > mettent à fes pieds les guirlande» 
dont ils au£oient voulu la couronner. 

Par Af, VAbbé WjNCKEiMANifi 

^ ■ ^^^* " = 3» 

PORTRAIT DE CLÉOPATRE, 

C>LioPATRE étoit belle; mais l'éclat de cettÉ 
beauté , qui lui avoit fufîî pour fubjuguer le 
cœur de Céfar, & fuivant quelques-uns celui 
de Cnéius, fils du grand Pompée , étoit de- 
venu le plus foible de ks charmes. L'amouf 
de Céfar Tavoit remplie d'une noble ambi- 
tion. Elle fe fentoit digne du trône du monde j 
& pour Y parvenir elle n'avoit que la route 
des cœurs. 

D étoit pou» elle de la dernière importance 
tf étudier Tart de plaire , & perfonne ne s'jr 
appliqua avec autant de iuccès. Avec unô 
sune fort«> élevée ^ audacieufe , elle avoiiB 

£ iij 
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reçu de la nature un efprit vif, brillant & 
enjoué. Elle avoit tous les goûts, elle prenoit 
tons les tons, elle aimoit tous les plaiûrs & 
les varioit fans ceiTe. Moins occupée à fatis- 
faire fes défirs qu'à en infpirer de nouveaux, 
la certimde de plaire ne lui fit jamais négliger 
les moyens de paroître plus aimable ; & quoi- 
qu'elle aimât de bonne foi, il n'eft point 
d'artifice qu'elle ne mît en ufage pour être 
aimée. 

Habile à obferver tous les mouvemens du 
cœur qu'elle voulok ou gagner ou retenir , 
elle favoit y jeter à propos la crainte , le défu- , 
Tefjpérance , la confiance & la jaloufie , le 
raviffement & la douleur, employant avec 
un art inconcevable la tendrefle &le caprice^ 
l'ingénuité , la diflîmulation , la froideur fie 
l'emportement. Dans le temps où elle penfoit 
le plus à fe livrer à fes penchans, elle les 
régloit fur fes vues , & fon ivreffe étoit poli- 
tique. On ne fait ce qui Temportoit çn elle , 
des grâces de la nature ou des raffinemcns d« 
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î^art. Mais -elle portoit fi loin l'un & l'autre 
de ces avantages , qiie réduite au plus foible 
des deux , elle n'eût pas laiffé apperceroir là 
perte de l'autre. Cléopâtre réuniffoit enfin 
tout ce qui peut enflammer les paiîîons d*im 
homme , ôc flatter l'orgueil d'un héros. 

Par M. Marmontei. 
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DES É P R E U V E S 

ou 

ANCIENS JUGEMENS DE DIEU. 

V-» E ne font pas toujours les points dliifloire 
traités par un plus grand nombre d'Auteurs > 
qui font les mieux éclaircis; les Hifloriens 
fént fourent' les échos les uns des autres^ Un 
lecteur , après avoir parcouru une hifloire ; 
la trouve à-peu-près la même dans un autre 
Hiflorien; ou s'il y remarque quelques en- 
droits oppofés , il manque fouveat de moyens 
pour difcemer la vérité. Ainfî , il lira plu* 

E iv 



IÔ4 Lb Conservât BVR^ 

(leurs Auteurs , fans rien apprendre de noir* 
veau> ou fans éclaircir ce qui fera douteuj^ 
ou contradiâoxre; 

Si les faits font obfcurs , on trouve encore 
tnoîns de lumière fur ce qm concerne les \ 
ufages d'une ancienne nadon : Tobfcurite 
qu'on rencontre à cet égard dans THiftoire , 
vient de ce que les Auteur» qui écrivent 
celle de leur temps , ne s'avifènt guère d'ex* 
pliquer les ufages connus auxquels {ont relatifs 
les faits qu'ils rapportent*, mais leurs ouvrages 
venant à paffer *à la poftérifé, & ces ufagei 
étant abolis ou changés > on trouve beaucoup^ 
d'dbfcurité dauis des choies qui éfoient fort 
claires pour des contemporains. CTeû. alnfl^ 
€jp& la lettre la plqs ûmple d'un ami à un 
a^^tre , feipit fouvent une énigme poiir mu 

Patmi les coutumes qm ont régné ancien* 
liement dans la monarchie , il n'y en a peut- 
être point de plus fingulicres ta de moins 
éclaircies que les éptèuves dont oii âppujoit- 
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Je fennent dans les affaires douteufes^ foit 
civiles foit criminelles. Les Juges déféroient 
alors le ferment à Taccufé ^ qui, pour preuve 
^e la vérité de fpn affirmation , fubiffoit 
quelques-unes des épreuves dont je vais parler* 
C^s jugemens étoîent nommés jugemens dé 
Pieu, parce que fon étoit perfuadé que Tévé-» 
nement de ces épreuves, qui auroit pu eti 
toute occafion être imputé au ha/àrd, étoii 
dans celle-ci un jugement forme^paf feijuét 
Dieu faifoît connoître clairement la- véKtê 
en puniffant le pat^ure. 

Les Auteurs qui parlent de ces épreuves J 
rapportent Cmplemexït des faits iâixs liaison ^ 
fouvent contradifloires & pluspropres^^ ^r^ 
naître des doutes qu'à les Tçk^ifQ^^ ^ . . ■ r 

Je vais tâcher d'écjaircîr ce point dTiifloîre# 
& pour le traiter avec plus doçdre , j'expo^ 
ferai fomniairément ce qui fè pratiquoit dans 
les épreuves ; j'e5canûnend enfuïte quel juge* 
çieat 9» eo peut porter^ . , ^ .. _ ,.î 

Et, 
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Lorfque les Romains s'emparèrent de* 
Gaules, ils trouvèrent des peuples barbares, 
& qm par conféquent ne dévoient pas être 
encore affez corrompus pour avoir multiplié 
)es lois qui ne nmfTent qu'avec les crimes ; 
m^s les Rotàalns qui voùloîent que leur 
empire ne fut qu'un grand corps gouverné 
par un même efprit, portoient par-tout leurs 
lois avec leurs conquêtes. Ils y afTujettirent 
Jc& G&uiois j & ce fut peut-être à ces lois que 
ce^x-ci dirent la première connoiflance des 
crimes, du moins des crimes réfléchis* Eyaili- 
leurs ces Barbares , frappés d'admiration pour 
les Romains , voulurent les imiter; ils cher- 
chèrent ^ fe polir , & Je premier pas vew la 
politeiTe n-'eft'que trop fouvent contiaire à 
îinnocencê; ihrifkQxtQtit le Itixe de feUrs v^- 
jqueur^.; ils nefongerent plusà fecpuer le joug „ 
gc ils, devinrent polis & efclaves. Àinfi la 
Jàktàe jétoit Jevenue toute Romîdne ^^ lorfque 

ies'tranc^ s*en emparèrent. 

-. li'i^ »-' — - • • • -■ * 

Les Francs ^ allez femblabtes aux anciens 
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Gaulois , bornoîent leurs lois aux ufages qu'ils 
avoient reçus de feurs ancêtres. Il fuffit de 
jeter les yeux fur les codes des lois antiques , 
îpbur juger t!è leurs ikœxxts; tous les cas dé- 
tainés- ou prévus ne' ïcrnt que des larcins , 
4des c^etèlles Ôc tout ce 'qui peut naStre de la 
yiôlencé. * - 

Nos premiers Roiç^ en confervant leurs 
uiages , lai/Terent vivre fuivant la loi Romaine 
les'<5aiilbts 6é? le^ Romains ; qui ne formoient 
albrS qrfiut peuple dans les Gaules. 

Cependant le mélange des peuples fit 
qu'infenfiblement hs vainqueurs/emprunteient 
lès lois» des vaincus; &r ceux-ci adoptant plu- 
fieurs niàgest des vainqueurs, il y en eut qui 
leur fîu'ent abiblumenrt communs : teb étoient 
ceux qui concernoient les épreuves coniprifes 
fous le nom général de Jagemeiu de Dieu. 

. ' Les Franc&i avant que d'avoir l*ufage de 
récriture , &; nieme depub, :fefenrx>ient 
pjùs;^' (ktf ^lics procès i idetémoins que de 

E vj 
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titres. Mais foit que le nombre dcs^ témoin^ 
ne fut pas fuffifant , ou que leur témoignage 
ne fui pas aflfez clair, les affaires paroiffoient 
fouvent douteufes» Cétoit dans çts occafions^ 
que Ton reeoqroit au iêrment &.a>wc épreu- 
vesi II yeaayoitde phifiçurs efpeces,.mai^ 
elles fe rapportoient toutes à trois principales^ 
ff avoir r le ferment , le duel & l'ordalie , ou^ 
fépreuTe par les ëlémens. 

\è. ferment qu'on nommoît seaSi pur^aâo/f 
canonique ^ fe feifoit de plufiiçurs manières. 
L'accufé prenant une poignée d'épis, les jetoit 
en Tair en atteflant le ciel dé fen innocence^ 
Quelquefois une kncè à la main , il déclaroit 
qull étoit prêt à foutenir ^r le fer ce qvTû 
àfHrmoit par ferment f mais fu&ge le plus^ 
ordinaire ôc le feui qui iiibfiâa dans la fuite;^ 
étwt de jurer fiir un tombeau , fiir des relitpws jt 
fur. des autels > cri flir les Évangiles. • - 

Qiumdil s'agifibit d'une accufkdon grave ^ 
lonaéepar plufieurs témoins, mab dont Is 
90Bàif^'éuài moindre qui ^Mi^tf»^^ 
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(fxîgeoit , ils ne pouvoient former qu'une pré-^ 
ibmption plus ou nnoins grande , fuivant \% 
nombre des accu&teurs. Ce cas ëtoit d'au-n 
tanrplns fréquent, que la loi, poyr coavaincrel 
un accufë, exigeoît beaucoiq> detémoinSé II 
^ £dloit foixante-^ouze contre un Évéqu^^; 
<fuarai;ite c<mtre un Prêtre , plus ou moins 
tPQtre un laïque > fliivant la qualité de FacW 
cufé Qu la grayké de l'accuiâtion. Lorfque 
te nombre n'étoit pas complet, l'accufë ne 
pouvoit être condamné ; mais il étoit obligé 
éé préfefttet j;Aufietir«'|ieribnnes, ou le Inge 
les ' noftmiott â^x»ffioe v 6& ^n fbcott le nomllfn 
fuivant celui de$ ^ècafitteôrs , mais ordinâW 
rement à dotzze. <!eirtém<Hiis sitteftoient Tiraso^_ 
cençe de l'açcufë , pu , ce qu'il eft pjus rai- 
ionnaBle''de pénfe'r , certîâoiént quHs" le 
crojroîei^t îflcapable du crinie'dbnt onTaccu- 
iàVy à par-la fèmioièm en fa faveur lifie pré- 
iômpàph'ca{)ablé dé détriiire ou dé balancer 
f accufadori fortnée contre lui. Nous trouvons 
dans mîftoirè'un exemple bien Cngulier d'uni 
pareil fermeitt, . . 
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Gontram , Roi de Bourgogne , feifant dif- 
ficulté de reconnoître Clo^ire II pour fils de 
Chilpéric fon frère , Frédegonde , mère de 
Clotaire , jura non-feidement que fon fiJs étoît 
légitime, mais fit jurer la 'même chofe par 
trois Évêques & trois cetite autres témoins.' 
Gontram n'héfita plus à reconnoître Qotairé 
pour fon neveu. S'il formoit des doutés > il 
ii'étoit pas du moins fort di^ciJe fur les 

preuves. ' ' * \ ' ^ ' '"^^ 

v \. . . iî::> ôi.j i'o«: • ■ • 

Quelques lois exîge^îet^jJGpQ:^^^::^^® 

«Cftwfadon d*adulterç'i V^G^'^^^ï^W^^*^^^ 
die (les témoins de foaiTexq./Efoit-ce 4^ la 
part de-'Ja loi, ftveur ou îèvirttk'} 

: n eft certain que la loi du. ferment étoit 
€n grande vénération chez ces peuples; ils 
ayoient peine à f^ppofer q»j'on.,^osat êjtre 
parjure ; mais en louant ce. fentiment, on 
ne fauroit ailèz admirer par quelles ridicules 
& baffes pratiques ils croyoient qu'on pour 
Voit en éluder l'effet. 
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* Lé Roi Robert voulant exiger un ferment 
'de fes fujetJ, & craignanf de les expofer au 
au châtiment du parjure, les fit jurer fur une 
châfTe fans reliques^; tonlmé fi le témoignage 
de la confcience n'étoit pas le véritable fei> 
ment , dont le refte n*eft que l'appareil. 

Quelquefois j malgré le ferment de Faccnf?/ 
Paccufateur perfiftok dans fon atcufàdon ; 
alors celui - ci pour preuve de la vëritë,' 
& Pacciifé pour preuve de fon innocence , ou 
tous deux'enfemble , demandoient le combat.' 
11 falloit y être autorifé par fentence du Juge : 
S'il jugeoit qu'il échéoit gage de bataille ; 
Taccufé jetoit un gage, qui d'ordinaire étoit un 
gant. Ce gage étoit ^-elevé par l'accufé ou par 
Paccufateur avec permiffion du Juge; enfuite 
les combattans étoient conftitués jprifonniers ,' 
ou remis à la garde de gens qui en répon-^ 
doient.Les gagies étant reçus, les parties né pou» 
voient plus s'accommoder que du confente- 
ment du Juge ; & on ne l'obtenoit qu'avec 
peine & eo pajrant l'amende que le Seigneui^ 
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*voit droit de prétendre fur les biens ou la ftc- 
ceffion du vaincu. Si avant le combat l'ur^ 
des deux s'enfiiyoit, il étoit déclaré infâme ^ 
& convaincu du crime « ou d'accuiktion ca* 
lomnieufe. 

Le Juge fixoît le jour , le lieu & la durée 
du combat ; régloxt & viiltoit les armes ; il 
faifbit déshabiller les combattans pour favoir 
s'il n'y ayoit ni fraude ni change , car on 
çroyoit auffi aux charmes ; il leur parta- 
geoit le foleii & l'avantage du champ dç 
bataille. 

Avant que d'entrer en lice on dépofoît 
dès gages devant le Juge, pour tenir lieu de 
l'amende du vaincu; on faifoit la bénédic-f 
tîon des firmes avec des prières, dont nou^ 
avons encore des formules ; $c les com- 
batbns^ après s'être donnés réciproquement 
plufîeurs démentis , en venoient aux mains. 
Le temps du combat étant expiré , ou durant 
jufqu'à la nuit avec un fuccès égal, l'accufe 
étoit regardé conune vainqueur. La pein^ 
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du vaincu , étoit celle qu'eût méritée k crimt 
dont il étoit queiHon. 

La preuve par le duel étoit ordinairement 
celle des Nobles; mais les EcléfiafHques^ les 
malades , les eftropiés , ks jeunes gens au* 
deffous de vingt-un ans , & ks hommes au?^, 
defTus de foixante^ en étoient diipenfés. Q^plr 
quefois on le leur permettoit, quelquefois, 
on étoit obligé de faire combattre «n chanhî 
pion à leur place. 

Les champions étoient des braves de 
profeflîon , qui pour une femme d'argent ^ 
entroient en lice pour quelqu'un difpenfé du 
combat ; les femmes pouvoîent aufS en ex»-' 
ployer. Les champions étoient réputés infl* 
mes; ils combattoient toujours à pied avec 
un habit. Celui qui les employoit reftoit en 
otage; &fi fon champion étoit vaincu , Ttui 
& l'autre fubiiToient la même peine. La cott» 
dition des champions dans quelques endroits ^' 
étoit encore plus dure , car ils avoknt le 
poing coupé ou étoient mis à mort; quoi'qaef 
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celui qui les avoit employés, en fût quitte 
pour une amende » quand il ne $*agiflbit pas 
de crime capital. 

L'accufé pouvoit feul employer un cham-» 
pion, car raccufatéur devoit combattre en 
perfonne. 

Gontram, Roi de Bourgogne , ayant trouvé 
dans une forêt un buffle nouvellement tué , un 
Garde - bois en acc'ufa un Chambellan. Ce- 
lui-ci niant le fait, èontram voulut que le duel 
en décidât, & obligea le Chambellan , qui étoit 
âgé & infirme , de faire combattre fon neveu 
à fa place. Ce jeune homme bleffa & ter- 1 

raflà le Garde ; mais voulant le défarmer , il | 

s'enferra lui - même dans lepée de fqn en- 
nemi & tçmba mort. Son oncle voulut s'en- 
fiûr , mais il fut* arrêté & lapidé fur le champ. 
Cet exemple pourroit prouver que la peine 
du vaincu comme parjure , étoit plus févere 
gue celle qu'eût méritée le crime dont il s'a- 
giffoit, d'autant qu'il ne paroît pas que celui 
du Chambellan eût mérité la mort chez des 
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ipeuples où la peine des crimes capitaux fe 
rachetoit par des amendes. 

. La preuve par le duel étoit û commune ; 
& devint fi fort du goût de ces temps-là j 
qu'après avoir été employée dans les affaires 
criminelles , on s*en fervit indifféremment 
pour décider toutes fortes de queftions, foit 
publiques, foit particulières. S'il s'éle voit une 
diipute fur la propriété d'un fonds, fur l'é- 
tat d'une perfonne; fi le droit n'étoit pas 
bien clair de part & d'autre , on prenoit des 
champions pour l'éclaircir. 

L'Empereur Othon^vers l'an 968, ayant 
tonfuké les Do6leurs pour favoir fi en ligne 
direâe la repréfentation pouvoit avoir lieu ; 
comme ils étoient de différens avis, on 
nomma deux braves pour décider ce point 
de droit. L'avantage étant demeuré à celui 
qui foutenoit la repréfentation, l'Empereur 
ordonna qu'elle eût lieu à l'avenir. Les épreu- 
ves auxquelles recouroient ceux qui ne por-^^ 
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toient pas les armes , étoîent tomes com** 
prifes dans TOrdalie. 

IJOrdaJU, terme faxonj ne fignîfîoit ôri" 
ginairement qu'un jugement en général ; mais 
comme les épreuves paflbient pour les juge- 
mens par excellence , jufque-là qu'on les 
nommoit jugemens de Dieu , on n'appliqua ce 
nom qu'à ces derniers, & Tufage le détermina 
dans la fuite aux feules épreuves par hts élé- 
mens> & à toutes celles dontufoit le peuple; 

La première , & celle dont fe fervoient 
lauffi les Nobles , les Prêtres & autres per- 
sonnes libres qu'on diipenfbit du combat^' 
étoit r^preuve par le fer ardent. Cétoit une 
barre de fer d'environ trois livres pefant ; 
ce fer étoit béni avec plufieurs cérémonies y 
éc gardé dans une EgKié qui en avoit le droit ^ 
car toutes ne Tavoient pas, & c'étoit une 
diflin£tion auffi utile qu'honorable ; car avant 
que de toucher le fer, on payoit un droit 
à rEgtife où fe feifoît Fépreuve. 
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L*accufé , après avoir jeûné trois jours au 
pîdn & à Teau , entendoit la Mefle ; il y 
communioit, ôcfaifoit, avant que de recevoir 
TEuchariftie , ferment de fon innocence. U 
étolt conduit à l'endroit de TEgliiê defUné k 
faire l'épreuve; on lui jetoit de Veau- bénite j 
il en buvoit même ; enfiiite il prenoit le fer 
qu'on avoir fait rougir^ plus ou moins > félon 
les préemptions & la gravité du crime ; il 
le fbuleyoit deux ou trois (ois, ouie portoit 
plus ou moins loin » fuivant la fentence. Pen^* 
dant cette opération , les Prêtres récitoient 
les prières qui étoient d'ufage ; on Im mettoit 
enfuite la main dans un fàc que l'on fermoit 
exaftement, & fiu- lequel le Juge & la partie 
adverfe appofoient leurs fceaux, pour les lever 
trois jours après. Alors, s'il ne paroiflbit point 
de marque de brûlure , ou ce qu'il eft impor- 
tant de remarquer , fuivant la nature & à 
rinfpe6Uon de la plaie , l'accufé étoit abfous 
pu déclaré coupable. 

La même épreuve fe faifoit encore ea 
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mettant la main dans un gantelet de fer roug^> 
ou en marchant fur des barres de fer brûlan- 
tes qui étoient ordinairement au nombre de 
neuf. 

L'épreuve par Veau bouillante fe faifoit avec 
les mêmes cérémonies, en plongeant la main 
dans une cuve pour y prendre un anneau qui 
y étoit fufpendu plus ou moins profondément.' 

Le Pape condamna toutes ces épreuves 
comme fauffes & fuperftitieufes, & Frédéric II 
les défendit comme fdles & ridicules. 

L'épreuve par F^au froide , qui étoit celle 
du petit peuple , ie faifoit aflez flmplement. 
Après quelques oraifons prononcées fur le 
patient, on lui lioit la main droite avec le 
pied gauche , & la main gauche avec le pied 
droit , & dans cet état on le jetoit à Teau ; 
s'il fumageoit on le traitoit en criminel, s'il 
5'enfonçoit il étoit déclaré innocent. Sur ce 
pied-là il devoit fe trouver peu de coupables , 
|»rce q[u'un homme ne pouvant faire aucun 
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Inouvement , & fon volume étant d'un poida 
fupérieur à un égal volume d*eau , il doit 
nécefftirement enfoncer. On n'ignoroit pas 
{ms doute un principe de Statique auffi fmiple 
fie d'une expérience fi commune ; mais la 
{implicite de ces temps-là attendoit toujours 
un miracle , qu'on ne croyoit pas que le 
Ciel pût refufer , pour faire connoître la 
vérité. Il eft vrai que dans cette épreuve le 
miracle devoit s'opérer fur le coupable , au 
lieu que dans celle du feu il devoit arriver 
dans la perfonne de l'innocent. 

L'épreuve par l'eau froide étoit en ufagé 
dès le neuvième fîecle , puifque Louis le 
Débonnaire la défendit par un capitulaire 
exprès de 829. Cependant , quelque temps 
après, elle reprit faveur & continua d*être 
pratiquée jufqu'en 121 5 , qu'elle iiit abfolu- 
ment défendue par le Concile de Latran. Dans 
le quinzième fiede elle recommença en Weft- 
phalie, d*oii elle repafla infenfiblement en 
France. Le Parlement de Paris la défendit par 
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tm arrêt de la Tournelle du premier Décembre 
1601. On dit qu'on en trouve encore des 
veitiges 5 mais non pas juridiques , dans 
quelques provinces. U eft encore parlé , dans 
ks 1(MS anciennes , de l'épreuve de la Croix 
& de ^elle de YEuehanfi^. 

Dans répreuve de la Croix, les deux pardetf 
le tenoient devant une croix les bras élevés^ 
celle des deux qui tomboit de laflîtude la pre- 
iniere ^ perdoit là caufe» UEmpereur Lothaire, 
la défendit 

L'épreuve par YEuchariftie {e faifoit en 
recevant la communion. Le Pape Adrien II 
la fit foire à Rome par Lothaire Roi de Pro- 
vence & de Lorraine , & par les Seigneurs 
François qiû l'accompagnoienti Le Prince jura 
avec eux, en recevant la communion, qu*îl 
avoit renvoyé Waldrade fa concubine ; ce 
qui étoit faux. On attribua à ce parjure facri- 
lege la m«rt de Lothaire , qui arriva un mois 
après, en 868. Cette épreuve fut abolie par 

le Pape Alexandre II, 

Parmi 
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Parmi les différentes épreuves qui étoiem 
«n uj&ge , on doit diflinguer celles dont la 
pratique eft natureife, & celjes qui iuppofent 
<lu furnaturel, 

. Lorfque dans les. aâaires douteufes on dé-; 
féroit le ferment à Taccufé ^ il n*y avoit rien 
que de raiibnnable & d'humain. Dans le rifque 
de condamner un innocent , il étoit jufte 
d'avoir recours à fbn affirmation ai de laiffer 
à Dieu Ja vengeance du parjure. Cet uTage 
fubfifle encore parmi nous ; il eft vrai que 
nous l'avons lïomé à des cas de peu d*impor- 
tancej parce que notre propre dépravation 
nous ayant éclairés fur ceHe des autres, nous 
a fait connoître que la probité des hommes 
dent rarement contre de grands intérêts. 

Quant au dud, il n'y avoit dans Texé- 
<:ution nul caraâeaTC iènfible de miracle ; il 
étoit naturel qu*un homme triomphât d'un 
autres la fuperftition ne confiftant qu*à regar- 
der la yidoirç jcoctoe la. f^çuve dç l'inno; 
Tome L F 
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cence ou de la vérité de Taccufation, fans 
fonger que le droit & la raifon ne dépendent 
ni de la force ni de ladrefie. Lorfque deux 
combattans périffoient , Taccufé étoit cenfé 
convaincu; & Ton fuppofoit apparemment 
^ue Dieu puniflbit quelçié crime fecret de 
Vaccufateur. 

Phifîeurs de ceux qui étoient fortis vain- 
queurs du combat , furent daps la fuite recon- 
nus coupables ; mais la loi défeiidoit de 
lechercHer pour le même fait ceux qui àvoient 
fubi répreuve. Il femble qu'on auroit dû fe 
(détromper de cette épreuve ;. 'niais les erreurs 
les plus abfurdes trouvent "toujours des dé- 
fenfèurs. 

Un certain AuftJ ayant volé.ides v^es 
facrés dans TEglife de Laon, un marchand 
'qui-lesavoit'atheté^, avec-fermesnt détenir 
le vol fecret , fiit ftfoyé'de l'excommunia 
Cation qui fut* lancée à ce fujèt/ Ce receleur 
^oré alla déclarer Aufel ; cdui^ fit fer^ 
fnjçpt 49 foi?inn0iç«çe y $C , jpdur feprouver^ 
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feffrit de combattre fon dénonciateur : Aufel 
fortit vainqueur du combat ,,& par confé- 
<|uent innocent Quelque temps après , enr 
courage par le fuccès ou entraîné par l'habi- 
tude, il vola la même Eglife, 6c fat convaincu,' 
il avoua même le vol précédent. Les Cafuiftes 
du duel furent confultés; ils n'avoient pas 
Teiprit affez jufte pour être détrompés ni même 
cmbarrafles : ils répondirent que le marchand 
avoit été puni pour avoir trahi le ferment 
qu'il avoit fait à Aufel. 

(Jie les événeinens foiem fuîvis ou opM 
pofés, l'opinion ne manquera jamais d'expU- 
quer ce qui arrête la raifon. Si l'innocence 
eft perfécutée , c'eft Dieu qui éprdûve; ft Je 
coupable deviens malheureux, c'eft Dieu 
qui châtie : le préjugé téméraire fondé & 
dévoile les décrets divins que le vrai Phi-; 
lofophe adore comme impénétrables. 

Rien ne fortifie le préjugé i comme u4. 

• aiïcienr nfage. ' J- * 
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Les Francs & tous les peuples qui vinrent 
du Nord étoient des Barbares , fans police , 
fans 'autre éducation que rexercice des armes ; 
accoutumés à la guerre qui faîfoit leur uni- 
que . profeffion , à charge par leur nombre 
a leur propre pays qui ne pouvoit les nour- 
rir tous , & par conféquent deftinés à la 
^violence & à Tufurpation , autant par la né- 
cefïité que par leurs mœurs féroces; ces 
peuplés rie reconrioiflbiçnt de droits'que celui 
de répée ; leurs defcendans en fé posant , 
jconfervçrçnt tovqoiirs quelque chofe des 
.jnœuTs de leur^ pères. Les droits de l'épée 
Içur furçnt toujours çhers; c*étoit le génie 
,^ydeila n^ition , ôc Téprçuve du duel fut celle 
yj^và{vh&l\3L plus loaig-tepps.; mais une aveu- 
j^E^jqui arriva fous Iç règne de Charles Yh 
►Jîl'fit.7»bfolumçpt défendrç, . 

La femme d'un Chevalier, nornmé C*^- 

rroui^i$. i^\ violée par un hommç mafqué; 

'l;lle crut cepenclantle reconnoître^ & accwfa 

v.^ Çhex^diçr nommé k Gris, Carrouge fit 



Le Conservateur. 115 

... * I 

Sijourner le Gris, & le Parlement déclara 
qu'il échéo'it gage de bataille. Le Gris fut blelTi 
ôcterraflë; mais comme il perfiftoit toujours 
à foutenir fon innocence , Carrouge le tua ; 
ce qui étoit permis au vainqueur. Quelque 
temps après j un homme au lit de lamorf, 
déclara qu'il étoit coupable du crime dont le 
Gris avoit été Éiuflement accufé. 

Cet exemple précédé de plusieurs autres ; 
fit enfin profcrire le duel , du moins il cefla 
d'être Juridique , quoiqu*on en trouve encore 
quelques-uns d'autorifés fous François !.«« 
& fous Henri II. 

Suivant toutes les apparences , la première 
brigine du duel n'a pas été juridique. Un 
homme accoutumé à fe fervir de fon épée, 
a-t-il été accufé de quelque crime dans une 
querelle particulière , il a eu recours aux ar- 
mes , fans doute pour prouver fon injure 
plutôt que pour prouver fon innocence. Quand 
il eft forti vainqueur du combat 3 on a été 

F iij 
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plus cîrconfpeél à lui faire quelque reproché î 
înfenflblement , & par un ientiment fecret de 
crainte ou cf admiration , on Ta jugé inno- 
cent; on a cru qu*il étoit naturel que le Cief 
favorifit la bonne, eaufe ; on a regardé ce 
preffentiment comme un jugement infaillible ; 
lé courage de l'innocent outragé en eft de* 
venu plus vif, & c'efl un grand pas vers 
la vidoire : pldieurs (uccès favorables ont 
feit adopter ce fentiment par les lois , qui 
d'ailleurs fe prâtoient 2U génie de la nation ; 
& ce n'a été qrfvme expérience réitérée de 
£êiux jugemens portés fur ce principe, qui a fa!t 
profcrire le duel par les lois. Mais le génie du 
peuple ne change que bien difficilement; 
6l c'eil fans doute à (ts anciennes moeurs 
qu'on doit rapporter la fureur des duels, que 
la fagefiè & la fcTerité de nos Rois ont e» 
«ant de peine à réprimer, & dont il refle 
toujours un levain dans le cœur de ceux qiû' 
font deiHnés aux armes. Us croient que 
i'épée eft le feul moyen noble qu'ils aient 
pour décider les querelles qu'on appelle d^ 
point d'honneur,. 
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D'ailleurs ce point d'honneur , ^ quelquefois 
chimérique , peut avoir IWantage d^entrete-» 
nir une certaine fenfibilité d'ame plus géné- 
reufe & plus puiffante que le fimple devoir ; 
il a même mérité d'avoir un tribunal par- 
ticulier & refpeftable , dont les décifions 
promptes & fages , ne font acheter la juftice 
ni par la longueur ni par les frais ; &, qui 
en confervant les droits d'un honneur délicat, 
en préviennent les effets dangereux. 

Les épreuves par les élémens , ou les ïHf- 
férentes Ordalies , n'étoient point approuvées- 
par l'Eglife. Si Ion trouve un canon du 
Concile de Tivoli en 49^ qui lés tolère ,. 
c'étoit pour ne pas, heurter abiblumènt les 
lois civiles qui les ordonnoient. Dès le 
commencement du neuvième fiede , Ago- 
bard. Archevêque de Lyon, écrivit avec 
force contre cet ufage, Yves de Chartres, 
dans le onzième iîecle les a attaquées, & il. 
cite à ce fujet une lettre du Pape Etienne V. 
ît I-ambert Evêque dé-Mayence, qiù eftaoffi 

F ^, 
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rapportée dans Je décret de Gratien.- Le* 
Papes Céleflin III, Innocent III ^ & Hono-^ 
rius m, réitérèrent ces défenfes. Nous voyons 
enfin que TEglife en général , bien loin d'y 
ïeconnoître le doigt de Dieu , les a toujours 
regardées comme lui étant injurieufes & 
favorables au menfonge. Le prétendu mer- 
veilleux des épreuves les plus célèbres dans 
ce temps, trouvoit dès -lors des contradic- 
teurs. Infenfiblement les yeux s'ouvrirent : des 
accufés , qu'on eût pu autrefois contraindre 
juridiquement à fobir ces épreuves, les refu- 
ferent bautement. George Logothete parler 
d'un homme qui dans le treizième fiecle re- 
fiifa de fubir Tépreuve, difant quil n'étoit 
point charÊitan. L'Archevêque ayant voulu 
lui faire quelque inftance à ce fujet, il lu 
répondit qu'il prendroit le fer ardent , pourvu 
fÇi'il le reçût de fa main : le Prélat trop 
prudent pour accepter la condition, convint 
qu'il ne falloit pas tenter Dieu. 

Ceft ainfi que lea épreuves ne pouvoiem, 
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^uffir qiie par ceux qui avoient la foi. Cç 
qui eft un miracle aux yejx d'un homme , 
feroit pour un autre un artifice & une chofe 
Tort naturelle. Rien ne porta plus d'atteinte 
aux épreuves que celle qui fut tentée fbus 
*Andronic , fils de Michel Paléologue. Le 
Qergè étoit divifé fur l'éleâiori du Patriarche 
& fur plufieurs autres articles. Les deux 
partis convinrent d'écrire leurs raifons , 
chacun dans un cahier féparé ; que les deux 
cahiers feroient enfuite jetés au feu , & que 
celm qui échapperoit aux flammes donneroit 
gain de caufe à fon parti. La cïéfémonie fe 
paflà de bonne foi~ de part & d'aufre ; 
auffi l'événement fiit-il fort fimplè , les 'deux 
"cahiers fiirent confumés ; & les Eccléfiafliques, 
honteux du fuccès , n'oferent plus autorifer 
de pareilles épreuves , qui cependant ne 
s'abolirent pas encore par ^ tout. Si cette 
épreuve n'eût pas été a\iffi publique , lés 
'parties intéreffées auroîent tach^ de la tenir 
cachée , ou d'y donner une explication ; 
ç*dï ce qui arrivoit dans les épreuves partit 

F y 
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culîeres où I^orance & fardfice entr^ 
tenoient la fupetftttîon» 

Une autre épreuve qui fe fit avec le plu^ 
g^and appareil en 1 1 o 3 , fiit celle de Luitprand ^ 
Prêtre de Milan. D accu& de fimonie Gr<H- 
feflan fon Archevêque , & offrit de prouveir 
la vérité de fbn aecufation en traverfant un 
Bûcher allumé. U y entra , dit-on » au tra-r^ 
vers des tqurbillons de flammes quife divi- 
fbient devant lui , & en fortit aux acda^ 
manons du peuple. On remarqua fimplemenjt 
que ia main avoit reçu quelque atteinte du^ 
feu en jetant de Teau-Bénite & de Tencens 
dans le bûcher, & qu'il avoit eu le pied 
froiffé. D femble qu*dn ne devoit pas chi* 
caner un homme , qui après avcrir traverfî 
un large bûcher où il devoit périr, en étoit 
cpiitte à fi bon marché ; cependant cettis* 
^épreuve fiit jugée infuffifante à Rome ; le 
Pape reavoya l'Archevêque abfbus > & Luit- 
.prand fe retira dans la WaTteline : & c'efl cf 
j5pi ;nç fait pçnfçr qu'on ne fut pas fi frapj« 
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8e cette prétendue merveille. En effet inter*- 
prétons un peu ce récit ; diminuons un peu 
la grandeur du bûcher & la vivacité duf 
feu ; augmentons la plaie de la main & du 
pied de Luitprand , & regardons fa retraite 
dans la Walteline comme un exil de la part 
du Pape prononcé contre un fanatique r 
nous ferons à-peu-près au vrai , fur -tout 
fâchant que cette épreuve eft rapportée par 
Landolfé le jeune , neveu de Luitprand , qui 
aura voulu préfenter le tout à l'avantage de 
fon oncle. 11 paroît que les épreuves de Pierre 
Ignée & Luitprand ont été Êibriqués fur le 
même modèle. 

Souvent le même fait eft attribi^ à diffé- 
rentes perfonnes. Cunegonde j femme de 
îEmpereur Henri II , étant ac cufée d'adultère , 
fe juftifia , dit Baronius , en jprenant des fers 
rouges conune un bouquet de fleurs. lyautres-' 
font faire cette épreuve par Eunilde, femme 
de l'Empereur Henri IIÏ. Quelle certitude 
doivent avoir fur le fait ceux qui ne s'àc- 
fordeat pas fiv la pelfoane ?' Ceft ce qpl 
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fait voir que la plupart de ces hiftoires étoienr 
écrites cFaprès une tradition vague & popu- 
laire. 

On peut objeôer qu'à la vérité les anciensr 
hiftoriens ont écrit beaucoup de fables y mais 
que ces fables même fervem cependant de 
preuves au fond de Thiftoire. Il y a eu plu- 
fieurs épreuves faites pour des affaires d'État 
devant des perfonnes qui avoiem intérêt ; 
droit & pouvoir de les éclairdr. Il falloit que 
ces épreuves fuffent vraies pour donner occa-; 
fion de les prefcrire par des lois , au point 
que Charlemagne les ordonna par un capi-^ 
tulaire exprès de $0$: 

Mais, enfin, pour montrer le peu d'avan- 
tage qu'on peut tirer des épreuves qu'on dit 
avoir été faite* avec plus d'éclat ^ examinons 
celle qui fut feite devant Lothaire en faveur 
de la Reine Thetberge, accufée d'adultère 
încefhieux avec un de fes frères. L'époque 
«n eft d'autant plus importante , qu'elle 
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ûïriva environ cinquante ans après le capim* 
lairede Cl^arlemagne en faveur des épreuves* 
& dans le plus fort de leur crédit. 

Un homme prouva Tlnnocence de la Reine; 
en faifant répreuve de l'eau bouillante fans 
fe brûler. Les Évêques déclarèrent Thetberge 
innocente 4 & Lothaire la reprit. Deux ans 
après ^ elle avou^ le même crime dont elle 
avoit été fi parfeitement juftifiée. Le Roi qui 
aimoit Waldrade fa concubine , & qiû ne 
chercboit qu'une occafion de divorce avec 
la Reine , la crut fur fa parole & fit caffer 
fon mariage par quelques Évéques» qui afiii! 
lurent , dans le fécond Concile. d*Aix-la- 
jChapelle, que toutes ces épreuves n'étoient 
que des artifices propres à confondre le vrai 
iSc le faux. 

Tout le monde n'eut pas k même foi pour 
la Reine , & il y a peu de femmes à qui ^ 
h refiife en pareille occafion. 

Hincmar ibutint qu'on devoit s'en rapporte^ 
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à répreuve qui avoit été faite , & compofa 
à ce fujet fon traité du divorce de Lothairç 
& deThetberge. 1^ raifonnemensqui furent 
faits à roccafion de cette épreuve , font 
encore plus admirables : les Dodeurs « pour 
en foutenir l'honneur , facrifioient' celui de 
la raifon , & prétendoient que celui qui Tavoit 
faite 4 avoit été préfervé du feu, parce que 
la Reine s'étoit confefTée auparavant. D'autres 
difoient qu'en faifant ferment de fon inno^ 
cence, la Reine avoit détourné fon intention 
fur Hn autre de fes frères , qui n'étoit pas cou?* 
pable. Hincmar n'adopta pas à la vérité ce» 
explications , mais il fbutint toujours la vali-r 
^iitéde l'épreuve : cependant quelque temps 
«près il refiifa au Moine Gottefcalc , con- 
damné par un Synode , la permiffion de ftr 
juftifier par le feu ; ce qui prouve qu'il ne 
croyoitpasles épreuves infaillibles, à moins 
iqiftl ne craigpît que l'épreuve ne démendt 
le Synode. 

Il &ut couYemr que dan» les dif][>utes qui 
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5'éleverent alors à l'égard des épreuves , les 
raifons qu'on alléguoit de part & d'autre étoien^ 
de la même force ; c'étoît une logique bien 
/inguHere. Les adveriâires de Hincmar lui 
obje6loient , au fujet de l'épreuve par l*éau 
froide 5 que bien loin que les coupables duflent 
furnager, ils avoient été enfévelis fous les 
eaux du déluge ; que Pharaon l'avoit été pa- 
reillement dans la mer Rouge. Hincmar ré""^ 
pond que , depuis que les eaux du Baptême 
ont chafle le £)émon , l'eau fan6^iâée ne peut 
recevoir que ce qui eft coupable & impure' 
Quoique la queftion fut afTez mal difcutée» 
on voit que dans ces temps même de cré* 
slulité, la foi des épreuves n'étoit pas ùnî* 
/orme, & que plufîeurs Evêques les r^ar-t 
doient comme un artifice, 

D feroit inutile de rapporter un plus grand 
nombre de feits : voiûoir examiner tous ceux 
de cette nature , ce feroit difcuter d'ancien-- 
lies légendes , ai^ peu dignes de critique que[ 
^'apQlogie* Ufuffitdj^yçir développé le lidij 
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cule, l'ignorance , & l'artifice des épreuves 
qui eurent le plus de crédit. Nous devons 
juger de là que toutes les autres fe réduiroient 
à auffi peu de chofe , fi nous étions inflruits des 
circonftances qui nous en doilneroient le 
dénouement, & les feroient regarder comme 
des &bles ridicules. 

rajouterai encore que plusieurs de ctai 
qui demandoient les épreuves > pouvoient 
connoitre les drogues qui empêchent Feffet 
du feu > & qui font fort commises. Nous 
voyons d'ailleurs qu'on fûfoit chauffer le fer 
plus ou moins, fitivant la gravité de l'accn-r 
&tion ; n*étoit-ce point auffi iùivant le crédit 
& la généroftté de l'accufé ? Ne pouvoit-otf 
pas employer affez de temps dans les prières; 
rafperfion & les autres cérémonies^ pour laiiTer 
refroidir le fer de façon qu'on pût le tou«: 
icher impunément i 

n étoit de l'intérêt des lieux privilégiés , oà 
les fers déâinés aux épreuves étoient gvdésj 
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•que ces ufages fubfiftaflent j c'étoit un droit 
utile ; on entretient fouvent des fuperftitions 
que rignorance a fait naître. 

Dans répreuve par l*eau froide, il y avoît 
des patiens chargés d*une fi grande quantité 
de cordes, qu'elles étoient fuffifantes pouf 
les faire nager ; cette circonftance fe trouvant 
principalement dans les épreuves de ceux 
qu'on jugeoit les plus coupables , l'événement 
favorifoit le Jugé Se entretenoit la fupeHlition. 

n n'eft pas inutile d'obferver qu'il y avoît 
beaucoup d'accufés, dont la condamnation 
intéreflbit foiblement le public , qui gagnoît 
au contraire un prodige à leur juftifîcation. 
D eft fouvent parlé des femmes accufées 
d'adultère, c'eft-à-dire, qui n'ont qu'un homme 
pour partie , & qui trouvent dans les autres 
des juges, fort indulgens. U étoit naturel qu« 
le prodige s'opérât en leur feveur. 

Mais , dira-t-on > tous ne fubiffoient pa^ 
I!4preuvç «ivec iuçc^, /ç répqnd^ > qu^ fi un 
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miracle étoit continuel , il perdroit tout cre-» 
dit; les plus malheureux à cet égard*, pou- 
voie it bien n*être pas les plus coupables : il 
étoit même aflez naturel qu'un innocent 
fuperftitieux y apportât moins de précautions. 
D'ailleurs on étoit quelquefois obligé de fubir 
Pépreuve à toute rigueur, foit faute de crédit, 
foit parce que les accufateurs examinoient 
avec trop de foin pour qu'on eût pu ufer de 
fraude; dans ce cas on fe bràloit immanqua-- 
blement; mais après cela il réftoit encore 
une reffource. Nous voyons dans les Auteurs, 
& je Tai rapporté , qu'après l'épreuve par le 
feu on renfermoit dans un fac la main de 
celui qui l'avoit fubie , pour exaniiner trois 
jours après l'effet de la brûlure; d'où il eft 
d'abord aifé de juger que ce qui devoit d'à-» 
bord fe décider par un miracle formel ,' 
dépendit dans la fuite d'une efpece d'augure 
gu'on avoit la faculté d'interpréter. Ce furent 
de telles fraudes & de telles puérilités qui 
firent enfin regarder ces épreuves comme 
fauflèâ, ridicules, & plus propres à favori^ 
}e crime qu'à jufliâer Tinnocençei 
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Chaque fiecle a Tes folies & fes erreurs; 
le commun des hommes penfe d'après le 
génie de ion fiecle ; mais lorfque HyrefTe en eft 
paflee , on ell furpris de voir à quel point cri 
a été dupe : la fupefftition , & le goût pour Iç 
merveilleux, ont toujours été les maladies 
incurables de l'efprit humain. Parmi le vul- 
gaire , & il y en a de tous états > un homme 
qui a cru voir un prodige , s*en eftime infi- 
niment plus ; ceux à qui il le raconte l'écour»- 
tent avec avidité , ils croient du moins en lé 
publiant participer à l'honneur de Tavoir vu z 
ces fortes de gens en voient fouvent , parce 
qu'ils voient les chofes comme ils les défirent; 
& dans les fables qu'ils racontent , ce font des 
menteurs de la meilleure foi. Dans le fort du 
fanatifme , les perfonnes raifonnables n'ofent 
ou ne daignent contredire ; voilà précifément 
ce qui arrivoit dans les épreuves. Les hoiii-« 
mes ont toujours aimé à prendre le fort pour 
arbitre , & les peuples les plus anciens ont ei| 
leurs épreuves ; elles font encore en ufage 
dans les Royaumes de Congo , Matamba & 



140 Le Conservateu r: 

Angola. Ce n'eft pas que ces Nations aient pris 
ces ufages des anciens peuples^ mais il y a dans 
Tefprit humain des germes univerfels de folie 
qui éclofent d'eux-mêmes. Au Royaume de 
Thibet , lorfque deux parties font en procès , 
on jette dans une chaudière d'eau bouillante 
deux pièces , l'une blanche & l'autre noire. Les 
deux parties plongent enfemble le bras dans 
Teau; celui qui rencontre la pièce blanche 
gagne fon procès , & pour l'ordinaire ils font 
tous deux eftropiés. Nous admirons avec raifon 
leur ftupide fuperftition , fans faire réflexion 
que ce qui fe pratiquoit autrefois parmi nous 
n'étoit pas plus merveilleux , mais que nous 
étions auffi barbares. Nous ferions encore 
heureux , fi les lumières que nous avons ac- 
quifes , en nous détrompant de nos anciennes 
erreurs, nous en faifoient éviter de nour 
j;clles. 

Extrait d'un Mémoire de DUÇLOS, 
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LA PROMENADE CHAMPÊTRE, 

j'ai chanté le père du jour, cet aftre de 
'feu 5 qui, du fommet des cieux , inondant 
les airs de torrens de lumière , couvre la 
terre & les mers d'un voile refplendiffant. 

Tableaux majeftueux de la nature, objeh 
fublimes quî^viffiez mon ame ! vous iri'ave% 
glus' fur elle le même empire. '-^ 

Que les jeunes amans de la renommée 
s'égarent donc à Tenvi dans les fentiers 
gliffansde THélicon : que les enfans des Dieux ^^ 
les Poètes lyriques , encouragés par mes 
chantk , célèbrent àvôc plus d'enthoufiafn>e 
encore , & plus de magnificence , le flambeau 
de l'univers : qu'ils peignent à leur gré les 
fombres horreurs d'une nuit orageufè , le 
yultume grondant au haut des nues*, & le 
yttii du Midi qui agite fur fes ailés la foudi^ 



êc , àstn$ ces heurcrux Ibins de Rlge d'or ^ 
«chever une innocente vie qu^aacune amer* 
fume ne Tkïidra corrompre; OK ï comme je 
kériirâ le ctel âl'étm éloigné des honiHies & 
Wen étr# dobfié I 

Cependant il m'eft doux de ne les^ avoir 
fimaan o&nfès ; U m'eft doox auffi de n'avoir 
jamais rien écrit que d'après ison cœur. Le âet 
ée la ÙLÛrt Se fenvie n'ont f3tmaâ& {ovaM ms 
plume ; elle dk puie & ans tadie ; & â mon 
nom ne biille pomt arec éckt pzttai cerne de 
ces génies fublime^ admirés du monde entier ^ 
du moins il eft cher aux âmes fenfibtes Se 
vertueuiès. Un bonheur fi confolant vaut bîe» 
k gloire : il me fait aimer la vie , il embellit 
mes jours , & je remporterai dans le tombeau^ 

Par M. tJbbé V£ Retrac^ 




Le CoKSERrATEUR. 153 



DISCOURS 

DE L'ANCIEN PHILOSOPHE FAVORINUS , 

Sur Voblîgatïon oh font tes mères de nourrir 
leurs enfans, 

Dt grâce , Otacille, foufïrez que votre fille 
foit tout-à-fait mère de fon enfant. Qu'eft- 
ce que ce partage odieux ôc maudit par 
la nature ? Qu*eft-ce donc que cette demi- 
tnaternité qui confifte à donner le jour à 
une innocente créature & à la rejeter auflî* 
tôt loin d'elle ? Cet être informe & que 
TOUS ne pouviez appercevoir lorfqu'il étoit 
enfermé dans votre fein , qu*alors cepen- 
dant vous avez nourri du plus pur de votre 
fang , mères indolentes , quelle horrible 
inconféquence de lui refufer votre lait,' 
aftuellement qu*il eft fous vos yeux , qu'il 
participe à la vie , qu'il eft homme ; a£hielle- 
ment que fe$ çareflès & fes cris réclament la 

Gv 
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tendrefle & les droits inviolables de la ma^^ 
ternité I 

Penfez-vous donc , penfez-vous que ces 
gjobes féduifiins qui parent votre fexe , aient 
été arrondis par la main des Grâces pour 
être Tornement du fein , & ne favez-^ous pas- 
qu'ils furent placés par Ta nature pour être lét 
reflburce des. nouveaux nés ? Me prëfêrvent 
les Dieax de vous appliquer ce que j'ajoute ;; 
mais enfin n'a-t-on pas vu des femmes dé* 
.teftables, q.i.e dis-je , des monftres affreux», 
dans la crainte que l'abondance, du lait ne. 
nuisît à l'élégance de leur gorge, s'efforcer de. 
defïécher & de tarir jufqu'à la dernière goutte 
cette fource facrée, le premier aliment da 
genre humain ^ au rifqiie de périr , en cor* 
rompant leur lait pour s'en délivrer ?. Parlerai- 
je de l'exécrable raffinement de la coquetterie 
qui fait recourir à certains remèdes pour 
procurer Tavortement , afin d'épargner à une 
jolie femme les incommodités de k grofTeïïe ,. 
k tourment de la délivrance,. & fux-tout les 
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formes défagréables que pourroit contrarier ; 
en s'abaifTant, un flanc élevé pendant quel- 
ques mois ? 

Mais fi c*eft un attentat odieux & digne do 
toute l'exécration de la terre , de faire périr 
une créature innocente dans les premiers 
inftans de la vie , de TétoufFer, pour ainfi 
dire , entre les mains de la nature , qui lebau- 
che , & qui commence à la former ; croyez- 
vous que c*en foit un bien moindre lorfqu'elle 
a acquis fa perfe£lion , lorfque vous l'avez mis 
au monde , lorfqu'elle eft votre enfant , de 
hii refufer avec dureté cette nourriture qui 
lui eft deftinée , nourriture qu'il connoît & à 
laquelle il eft accoutumé depuis fi long-temps ? 

Eh î qu'importe , répond-on , quelle efpece 
de lait il fuce , pourvu qu'on lui en foumifle 
& qu'il le faffe vivre ? Que n'aJoutes-tu donc 
auffi , père dénaturé , Que m'importe de qudi 
fang mon fils foît iflu , & dans quel fein il 
prenne la vie ? Car enfin cette liqueur prè» 

G V) 
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cîeufe c[ue Tabondancc des efprits & la (er^ 
mentation intérieure ont blanchie , n'eft-^lfe 
pas ce même fàng qui vient de former l'enfant 
dans les entrailles de fa mère ? N*efl-ce pa» 
ce fang qui , après aroir fini d'animer 
rhomme dans le fein maternel , par une éco- 
nomie admirable de la nature au moment de 
fa délivrance , remonte à h poitrine, sy 
Bxe pour étayer les foibles débuts d'une 
cxiflence fragile , pour fournir au nouveau- 
aé un aliment doux & famiBer ^ 

Auffi la philofophie a-t-die bien judi-^ 
deufement obfervé , que fi la quaUté du feng 
influe fur l'organifation du corps & fur la 
trempe de l*ame , la vertu du lait & fesi 
propriétés produifent abiblument les mêmes 
effets , comme. on le remarque, non-feule-^ 
ment parmi les hommes , mais dans le règne 
purement animal & dans la clafTe des végé-^ 
taux. Faites teter ime brebis par un chevreau ^ 
£dtes allaiter un agneau par une chèvre , la 
loifoo de Tune fera plus forte , & le poH de? 
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Vautre beaucoup plus fin. Voyez deux plaiH 
tes , deux arbres fortis du même germe ^ 
quelle différence dans la faveur & dans 
Pacabit du fruit , fi Ton en a mis dans le 
choix de la terre qui les nourrit & des eaux 
qui les abreuvent \ Cet arbre qui plein de 
vie & de gaieté feifoit Tomement d'un coteau, 
ne le voit-on pas fe deffécher & périr aprè* 
le tranfport , &ute d'une bonne nourriture i 

Quelle manie dès-lors & quel dommage 
de livrer , pour ainfi dire , au fein d'une vile 
mercenaire , & la noblefle de Tame de Tenfant 
qui vient de naître , & la vigueur de Ibii 
tempérament , au rifque de voir Tune fe 
corrompre , & l'autre s'énerver dans un kit 
ignoble & étranger ; fur-toùt,fi la nourrice que 
la mère fe fubftitue eft efclave ou de racé 
fcrvile jfielle jR)rt d'un peuple barbare , fi elle 
eft méchante , contrei&ite , Ebertine ,adpnnée 
au vin; car en pareille oecafion on prend 
fans difcernement la première femme qui 
peut mettre à priii; k% foins Se içn lait. 



158 Le Conservateur. 

Soiifirirons-nous donc, Otacile, que ce 
cher enfent qui vous appartient par les droits 
du fang, & que j'ofe appeler mon Bs , par la 
vive tendreflè que j*ai confervé pour {on 
père , mon illuftre difclple *, fouffrirons-nous 
que ce cher enfant foit la vi6Hme d'un ufagc 
aufTi pernicieux ? Vous verrai-je le pféfenter 
à la mamelle d'une étrangère mal-faine & 
corrompue , pour lui faire puifer dans {on fang 
les vices du caradere & le germe des mala- 
dies ? Chattes matrones , vous êtes défolées 
de voir des enfans qui dégénèrent. Souffrez 
qu'on vous le dife , c'eft vorre faute ; il falloit ^ 
avec votre lait , leur communiquer la pureté 
de vos mœurs & la force de votre conftitution* 

Rappelez-vous ces vers du Prince des 
Poëtes. 

Non ctiul , non , m n'es ni le fils de 
Pelée , /w cehl de TTiétîs. Tu reçus la naïf 
fonce dans les gouffres de F Océan , ou 
dans les murailles des plus affreux rockers-, 
pttjfque ton orne efi fam pitié. 
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Ceft avec beaucoup de raifon , que Vîrg'fe 
en imitant ce morceau ^Homère ^ non-feuîe- 
ment fait reprocher à iF/z<?Via naiflance comme 
l'Auteur de Flliade Tavoit fait àFégardd'-^c^'/fi?, 
mais parle encore du monftre qui Ta nourri ^ 
lorfqu'il dit : 

Oui , barbare , tu fuças le lait d'une 
tlgrejfe d*Hyrcame, 

Car il n'ignoroit pas que le caràftere de la 
nourrice & la qualité du lait , dvlterminent 
prefque feuls les penchans & les goûts du 
nourriflbn. 

Jeunes époufês , fi tous ces dangers né 
font fur vous qu'une légère imprefîîon ^ 
qu'au moins l'intérêt de votre cœur le plus 
cher vous réveille & vous touche. Faites 
bien attention que la mère qui abandonne 
fon fruit , qui l'éloigné d'elle , qui le livre 
à rétrangere , rompt par-là même ce lien fi 
doux d'affeéHon & d'amour, dont la nature 
fe fert pour attacher l'ame des enfans à celle 
àçs parens , ou du moins qu'elle l'affolblit 
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ou qu'elle le relâche étrangement. Car de» 
que vos yeux ne rencontreront plus ce fils 
que vous avez exilé , vous fentirez s'amortir 
peu-^à-peu & s'éteindre enfin ces flammes 
ûcrées de Tamour maternel , dont rien , 
dans le cœur des bonnes mères « ne peut 
arrêter Timpétuofité & l'énergie ; vous n'en- 
tendrez plus ces murmures toujours renaiflans 
d'inquiétude & de tendrefTe ; & Je fbuvenir 
d'un enfant donné à la nourrice , s'efFacera 
prefque aufll vite que fi la mort l'avoit arra- 
ché d'entre vos bras. 

Mais la nature ne tarde pas à venger fou 
outrage. L'enfant de {on côté ne connoît qu« 
le fein qui l'allaite ; fentimens , afFeftions ^ 
carefTes , tout eft pour la nourrice. La 
véritable mère ne recueille que l'indifFérence 
& l'oubli, de la pvt de celui qui l'auroit 
wmée , & à qui elle doit être fi chère ; 
en forte que toutes les imprefiions du fang , 
tous les germes de l'amour filial ayant été 
^touffes dîinsle ççeur du fibjli^ les prexxûm 
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înftans de fa vie , fi par la fuite on k voit 
témoigner quelque attachement aux auteurs 
de fes jours , il n*eft point guidé par le cri 
de la nature ; c'eft une démonib-ation de 
pure civilité ; & elle dépend prefque unique- 
ment de Topinion qui Im af&gne telles perTonnes 
pour fes parens. 

Traduit par M. VAbbé de F.**. 



LETTRE DE M.^" LE COUVREUR, 

^ M. ♦*\ 

Vous connoiffez la vie diflîpée de Paris 
& les devoirs indifpenfables de mon état ; 
jç paiTe mes jours à faire les trois quarts au 
moins de ce qui me déplaît; des connoif- 
fances nouvelles , mais qu'il m'efl impofEble 
d'éviter , tant que je ferai liée oii je fuis y 
m'empêchent de cultiver les anciennes , ou 
de m'occuper chez moi félon mon gré ; c*efl 
une mode établie de dîner ou fouper avec 
moi , parce que quelques DuchefTes m'oitt 



l6l Le CoNSERrÂTÊXfKé 

fait cet honneur. D eft des pcribnncs dont 
les bontés me charment & me fuffiroienty 
mais auxquelles je ne puis me lirrer , parce 
que je fuis au public , & qu'il f lut abfolu- 
ment ou répondre à toutes celles qui ont envie 
de me connoître , ou paffer pour impertinente. 
Quelque foin que j'y appor e je ne latffepas de 
mécontenter pluHeursperfonnes. Si ma pauvre 
fànté , qui eft foibJe comme vous favez , me fait 
réf. fer ou manquer à une partie de Dames que 
je n*aarai jamais vues , qui ne fe fbucient de 
moi que par curioilté , ou fi je l'ofe dire 
par air , car il en entre dans tout:- Vraiment i 
dit l'une , elle fait la merveilleufe; une autre 
ajoute : - Cell que nous ne femmes pas titrées.' 
Si je fais férieufe , parce qu'on ne peut pas 
être fort gaie au milieu de beattcoup de 
gens qu'on ne connoît pas : - Ceft donc là 
cette fille qui a tant d*efprit , dit quelqu'un 
de la compagnie ! - Ne voyez-vous pas qu'elle 
nous dédaigne , dit un autre , & qu'il fout 
favoir du grec pour lui plaire ? Elle va chez 
M. de Lambert. -_ Je ne fais pas pourquoi je 
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TOUS fais tout ce détail, car j'ai bien d'autres 
chofes à vous dire ; mais c'eft que je fuis 
encore toute remplie de nouveaux propos 
de cette efpece , & plus occupée que jamais 
du défîr de devenir libre , & de n'avoir 
plus de cour à faire qu'à ceux qui ont 
réellement de la bonté pour moi , & qui 
fr.tisferont & mon cœur & mon efprit. 
Ma vanité ne trouve point que le grand 
nombre dédommage du mérite réel des 
perfbnnes. Je ne me foucie point de briller ; 
j'ai plus de plaifu: cent fois à ne rien cire , 
mais à entendre de bonnes chofes ; à me 
trouver dans une fociété douce de gens 
fàges & vertueux , qu'à être étourdie c'e 
toutes les louanges fades q' e Ton me pro- 
dig e à tort & à travers en bien des en- 
droits. Ce n'eft pas que je manque de recon- 
no'flance ni d'envie de plaire ; mais je trouve 
que l'approbation des fo s n'eft flatteufe que 
comme générale , & qu'elle devient à charge 
quand il la faut acheter par des complaifances 
particulières & réitérées. 
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U HOMME JUSTE. 

Pendant une belle foirée d'automne; 
le vieillard Lyfandre , afCs devant fa cabane 
éxpofée au couchant , jouifToit encore une 
fois des rayons du fbleil , devenu comme 
lui plus fbible & moins ardent. 

De temps en temps il levoit les ye^si 
yets le Ciel , 8c lui demandoit un terme 
auffi paifible au déclin de Ton âge. Quelques 
momens après , le fpeâacle de la nature lui 
&ifoit oublier le grand nombre de fes années: 
pour la quatr&-vii^*dixieme fois il la voyoit 
iîxbir les changemens des faifons* Lyfandre 
Favoit toujours vue & achnirée j Lyiàndre 
la voyoit & l'admiroit encore : la nature cft 
fi belle! 

Preffentant qu'il en jouiflbit pour la der- 
nière fois, il demeura long-temps dans une 
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pîeufe extafe. Tout doucement & fans être 
vu , Philandre , l'aîné de tous ks enfans , 
s'étoit approché derrière lui. D refpe6la 
d'abord le filence éloquent du vénérable 
vieillard ; mais le refpeô céda bientôt à 
Tamour. Le fils fe précipite dans les bras de 
fon père, qui s'écrie : » Si je finiffois ma vie 
» en ce moment , mon dernier jour feroit 
-» un jour 'heureux «. Ils s*embraffent'de nou- 
veau , & il reprend : w Monffls^ je t*ai promis 
» depuis long-temps un Cantique, le Can-* 
ty tique du Jufte. L'hetire pour laqueHe ]e te 
» le réfervois eft j'je crois, ariivée. Philandre 
^ tu m'entends peut-être pour la dernière 
« fois.... Ma voix eft foible : mais elle aura 
i> toujours affez de force pour un fujet fi 
7j beau «. 
^ Et il chanta ainfi : 

Qu*il cft doux d'être vertueux ! 

La vie de l'homme jufte fe pafTe auffi paifi- 
blement que les eaux tranquilles du ruiiTeau 
pur s'ôaMiIent avec len;euràiraver$laprairiei 
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Comme elles , le jufte laifle après lui Tabon** 
dance & la félicité ; comme elles , on le 
défire, on le chérit, on le regrette. 

Qu*il eft doux â*être vertueux ! 

La nature veille en tout temps fur l'homme 
jufte. Elle préfide à fa naiffance , & lui donne 
des parens auffi iages que tendres , qui pren- 
.nent foin de fà jeunefle & le forment à la 
vertu. Dans peu il devient robufte comme 
eux. Le prenûer ufage de fes forces eft d'ea 
j^ider fes parens déjà débiles ; il voudroit leur 
rieiidre tout cequll en a reçu. Mais bientôt 
la nature parle à (on cœur : il fênt le hefoln 
^^une compagne. Une digne amante vient 
s'offrir à (es innocens défîrs. Le plus tendre 
amour les captive bientôt dans les plus doux 
liens. Une aimable & nombreufe poftérité 
eft le fruit d'un fi faint hymen : ils font leur 
bonheur de celui de leurs enfans , pour en 
Jbértter dans la fuite un jufte retoiu*. Les 
Années fe multiplient : ces vertueux époux 
.courbent peu-à-peu fous leur poids ; enfin ils 
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y fuccombent , regrettés des leurt. Contens 
d'eux , ils meurent comme ils ont vécu. 

Qu'il eft doux d'être vertueux ! 

Les infortunés béniflent l'homme jufte ; 
fes compatriotes l'aiment; l'étranger l'efHme ; 
les plaifirs les plus doux fe raflemblent tous 
fous fon humble toît. Les propos gais , les 
jeux innocens charment fes loifirs , couron- 
nent fes repas 6c le difpofent à de nouveaux 
travaux ; & pour compléter fon bonheur j 
l'amitié , la tendre amitié s'a^t ^ fa table. 

Qu'il eft doux d'être vertueux ! 

pour l'homme jufte l'aurore ç&^ toujours 
belle , le jour toujours ferein , la nature tou- 
jours dans fon printemps. Le réveil de Thom* 
me jufte çft le fignal du bonheur ; fes momens 
font tous ■ remplis : l'infortuné les compte 
prefque tous pour lui» La n^t n^ furpf^d 
pas- le jufte avant d'avoir profité du jour. L& 
4oux fommeil vient alors fermer fes pasK 
piexe$ ; il dort, & ne çrai;it paç d^tfe réveiUfe 
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au bruit des remords. La paix eft la com*« 
pagne de Tinnocence. Le calme de la nuit 
nTeft pas plus profond que celui de fon cœur. 

Qu'il eft doux d*ètre yettueux ! 

Le méchant, il eft vrai , partage avec le 
jtifte la lumière du jour. La nuit étend fes 
voiles paifibles fur l'un comme fur l'au- 
tre. Sur l'un & fur l'autre la nature ré- 
pand fes bienfeits; mais, qu'elle difceme ce- 
pendant bien la vertu du vice l Ces mêmes 
préfens de la bonne nature qm font le èonheur 
du jufte qui en fait jouir , font .une -fource de 
maux pour le méchant qui en abufê. La 
liqueur vermeille de BsLCchvts , donne à 
fhomme fobre Us forces qu'elle ôte à Thomme 
Intempérant. 

. Qu'il eft doux 'd'être vertueux! 

^ "Quelquefois auffi des nuages fombrés vîen*î 
ttent bbfcurcir les beaux jours de l'homme 
jufte : fes plaifirs font quelquefois travërfë^ 
de peines; mais c*eft lUie ingénieufe précao* 

tion 
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tîon de la nature , pour lui faire mieux fen^ir 
le prix du bonheur. Quelque revers qu'il lui 
arrive , il conlèrye toujours un bon cœur , 
un efprit droit , une belle ame. Une voix 
confolante lui crie fanscefle : Ne crains rien > 
tu es jufte. 

Qu'il eft doux d'être vertueux ! 

La nature aime le jufte; elle lui accorde! 
une heureufe enfance, une belle jeunefle ; 
une vieillefle aimable. Elle lui donne des pa- 
rens fages , une époufe chafte , de .tendres 
enfans , de vrais amis , une fanté parfaite , 
une terre fertile , une vie fortunée , une mort 
confolante. Le jufte eft heureux fils , heureux 
époux, heureux ami. ' ' 

Qu'il eft doux é?ètft wtufeux! 

j> Mais des larhiesf ^^oulentvjde tes yeux ; 
yy mon fils ! ( reprit le vieillard en Tembraf- 
n fant) ; j'aime à te voir fenfible à cette image. 
n Sois donc toujours jufte , & tu feras tou-r 
» jours heureux. Cherche à faire le bien , tu 
p trouveras le bonheur «. 

jTQmel, H 
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* Ce fuf ent les dernières paroles de LyTan? 
dre. U igt^oroit que la mort placée derrière 
\\À depuis, quelques inftans , n'a voit ofé inter- 
rompre par fa préfence , une fcene aufli 
touchante. A peine le yieillard 0ut-il fini , 
qu'elle s'offre à fes regards. Lyfandre la vit 
fans efFroi : il l'attendoit fans crainte. U 
embrafTe encore une fois Philandre. La mort 
faifit cet inftant , le frappe .... & l'amè du 
perç paffa d^as celle du iîls. 

Par M. S*^ Mar*\ 
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PORTRAIT 
DU DUC DE MARLBOROUGH; 

Traduit de V Anglais du Comte de CHESTMRFÏELDm 

XJ E tous les hommes que j'ai vus , je n'en 
ai jamais connu à qui la nature ait donné 
en partage autant de grâces qu*au feu Duc 
de Marlborough. Il femble qi\'elle ait pris 
plaiûr à les lui prodiguer au fuprême degré ; 
6c en effet, elles lui furent d'un grand fecours; 
car je ne fuis point comme ces grands Hifto- 
riens qui affignent toujours de grandes caufes 
aux grands événemens , & je ne crains point 
de dire que ce fut aux grâces que le Duc de 
Marlborough dut la plus grande partie de fa 
fortune & de fon élévation. Il n'étoit riea 
rien moins que lettré, ilécrivoit mal Tanglois, 
& le parloit encore plus maL II ne lui échap- 
poit point de ces faillies heureufes , de ces 
traits brillans qui caraâérifent Thomme d'ef- 
prit f mais il ne le cidoit à perfonne en hon 
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fens 9 en pénétration , en difcernement. Ce- 
pendant ces dernières qualités ne Tauroient 
pas mené bien loin , lorfqu'il n*étoit encore 
que Page de la femme de Jacques IL Cétoit 
^ux grâces qu'il étoit réfervé de le protéger 
& de ravancer.Étant Enfeigne dans les Gardes, 
la E)uchefle de Cléveland, Favorite de Charles 
II , frappée de {qs manières vraiment gra- 
çieufes, lui fit préfent de 5000 livres, dont 
il acheta auffi-tôtune annuité à vie de 500 liv. 
par an de mon grand'pere Halifax , & ce fut 
}à l'origine de fa formne. Doué de la plus 
Jhçureufc phyflonomie, il fkifbit tout avec unô 
^ace à laquelle rien ne pouvoit réMer. Ce 
fot par (es manières engageantes & afïables , 
^e , pendant tout le temps qu'il fit la guerre , 
îl eût le fecret de réunir les différentes Puii^ 
iances dé la grande alliance , & de les porter 
^toutes ail principal objet de la guerre, quoi* 
■que divifées entr^elles par leurs intérêts parti- 
culiers, leurs défiances &: leurs faufTes vues. 
J-C Duc de Marlborough fut fouvent obligé 
4^ ièrçndre aujprès de certaines Cours inac- 
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tîves ou prêtes à fe détacher de la caufe com- 
mune , & il réuffit conftamment dans fes 
négociations, & fut toujours ramener ces 
différentes Cours à fes vues. 

Le Penfionnàire Heinflus , ce vieux & ref* 
^ peftable Miniflre qui avoit gouverné abfo- 
lument la République des Provinces -Unies 
pendant plus de 40 ans , fut entièrement gou- 
verné par le Duc de Marlborough ; & cette 
République le reconnoît bien encore aujour- 
d'hui. Le Duc de Marlborough avoit une tété 
froide, & jamais on n*apperçut la moindre 
altération fur fon vifage. Il reflifoit plus gra- 
cieufement que d'autres n'ont coutume de 
donner : ceux qui fortoient de fon audience ; 
quoique très-mécontens par rapport à la tour- 
hure de leurs afïiaires , étoient enchantés de 
fa perfonne , &, pour ainfi dire, confolés 
par fes manières honnêtes. Malgré tant de 
grâces & d'urbanité , jamais homme ne fut 
auffi bien que lui conferver les dehors de la 
repréfèntation , & foutenir avec plus de no-i 
bleflele haut rang où la fortune l'avoit élevé. 

H iij 
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BIOGRAPHIE 

D E 

QUELQUES LORRAINS CELEBRES. 

JJenis RiVARD^né à Neufchâteau , fut u» 
Chirurgien habile pour ropératiôn de la taille ; 
il exerjroit depuis deux ans fon ait à PHôtel- 
Dieu de Paris ^ lorfque le Duc Léopold le 
rappelant en 1725 , le nomma Démonftra- 
teur d'Anatomie en lllniverfité de Pont -à- 
Mouflon. Depuis ce temps jufqu*en 1737 , 
on compte qu'il fit Topération du calcul fîir 
plus de 600 pauvres de la Lorraine & du 
Barrois, qu'il tailla dans l'hôpital de Luneville,: 
Cet établiflèment utile fut très-encouragé par 
Staniflas. Mais il eft vrai que la réputation 
âe Rivard rendit cet hôpital très-fameux ; il 
jouiflbit lui-même de beaucoup de réputation : 
MM. la Peyronie & Morand Teflimoient fm- 
guliérement. U continua d'opérer les pauvre» 
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Tufqu'à fa ihoft, arrivée à Pont-à-Mouflbn , 
le Î7 Mars 1746. H forma d*excellens élevés. 

GiRARDET> Peintre du Roi de Pologne , 8t 
«:?iin des membres de l'Académie de Peinture 
tie Paris, fut un très-bon Artifte que la moit 
a récemment moiffonné. Ce fut au château 
de Lune ville* & fous les yeux de Staniflas., 
qu'il commença , le 25 Novembre 1652, fes 
•exercices de deffin> de peinture &de fculp- 
•ture. Giratdeti né à Lunevilte en 1709; 
peth-neveu de Charlei Meûift, fat le meil- 
leur élevé de Claude- Chartes. Nid Artiûe 
.n*a rendu plus de fervices à fa Pi^rie , ne 
f&t-ce que par llnAruâion gratuité qu'il ai- 
. moit à donner de fon att. Par brevet du 10 Mai 
1758 , Staniflas le nomma fon Peintre prdi* 
nake. A la fcience Girardet joignoit les qua- 
lités les plus refpeâabJes du x^aur , & il 
s'acquit une effime qui ne périra point. 

Françoise dIssembourg d'Appeij- 
fCOURT DE Graffigny ^ né^ à Nancy; 

Hiy 
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mourut à Paris le 12 Décembre 17Ç8, âgéâf 
de 64 ans. Cette femme vraiment illuftrc 
dans la littérature , étoit fille unique de 
François-Henri d*Iffémbourg, Seigneur d'Ap- 
•pencourt, de'Grîenx, &c. Lieutenant des 
Chevau-Légers & Major desGardes-du-Corps 
de S. A. R. le Duc de Lorraine , Gouver- 
neur de Boulay & de la Sarre. - Madc- 
moifelle d'Iflfembourg fut mariée à François- 
Hugues de Gtjiffigni , Exempt des Garde»- 
'du-Corps, & Chambellan du Duc de Loiv 
i*aine. Son ^€iul fut le premier de fon nom 
qui s'attacha à la Cour de Lorraine, en qua- 
lité de Colonel des Gendarmes de la Garde* 
Nommer les ouvrages de Mad.* de Graffignî , 
eft le plus bel éloge qu'on puifTe faire de fes 
talens. Ses Lettres Péruviennes ont pafTé en 
Europe pour un modèle de grâces, d*eiprit 
& de délicateffe. Les nations étrangères iê 
font-^mpreffées de le traduire.* Céme^ comédie 
en cinq aftes, eut le fuccès le plus éclatant 
'& le plus ■ mérité. La fille d*Anflide , à 
la vérité, ne réuffit point au théâtre , niais 
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feHe mérite cependant des éloges. Madame 
de Graffigni étoit du plus aimable caraâere , 
de la plus rare fenfibilité ; elle n^eut qu'une 
paffion , celle 3e faire le plus de Bien qu'il 
lui étoit poflible. La G)ur de France , l'Em* 
pereur & llmpératrice-Reine Thonorerent dé 
leur eftime & de leurs bontés ; elle reçtrt 
plufieurs fois de l'Empereur des préfens l 
qui très-certainement n'avoient pas été men- 
diés ; elle étoit en relation la plus intime 
avec le Prince Charles , Gouverneur des^ 
Pays - Bas , & feu Madame la Princeffe 
Charlotte de Lorraine , ontle & tante de la 
Reine de France. Quoiqu'à ravântagé d'itoe 
naiffance illuftre , Madame de GrafEgni réunît 
* une grande fortune, des conrioifTances variées,' 
les plus heuréufes qualités de Tefprit, elle 
étoit fimple , modefte ; & ne: pàrloit Jamais 
d'elle ni de fes fuccès. Sa Vie n'a été èpi'ùil 
tiflil déplorable de nialheurf'& de défagré-i 
mens ; 6c c'efl dans fes malheurs fans dout^ 
qu'elle puifa cette douce & fublime philos 
fophie du cœur, qui caraftérife fes ouvrages 

Ht 
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&Ics fera pafler à la poftérité. Madame *& 
Graffigm étoit petite* nièce du célèbre Calloti 

JîA^ l,AMOUR , Fun dés pluç habUea Sert 
rttrieçs, de ce fieele , naquit à Nancy crt' 
2695;. II trayailk 4'abord à M^tz , d^9$t îlfir 
en 1724 deux voyages à Paris , pour fè p€^-^ 
feâionner dans. Tart de la ferrurerie & dans^ 
le deffin^ II fût tx^^-eçiplbyé pendant la ré-r 
genee de& A. R* Madame. Ge ht là: qu'îT 
^îventa & fit exécuter les petites giiHes qui 
décorent les deux extrémités d« la promenade 
de h Carrière , celle dé l'Hôtel -de-Viûe i. 
des fontaines & des iiTues de la place Royale 
de Nancy. Il a configné ces chef-d'œuvres^ 
dans un ouvrage de format grand Atlas i^ 
fiipérieurement gifivé. On en trouve encore 
Qu^lqves exemplaires^ çhe^ fes- héritiers, La^r 
jnour termina fo pki*- h^ux; caiyrages.foiis. 
les y$i}x de Ststniflas., & ces more^s^ux feroiilt 
ferpétmeSement l'objet ie l'admiratioii dt^ 
çQiuiQii&ttrs* . ^ . 



Jean-Léonard BôURCiERS, eft regariîlé 
avec raifbn comme un des plus grands Magîf- 
ttats de la Lorraine ; il naquit à Vezelize , an 
ftioîs d'Août 1649. K ^t<^t éloquent , favant 
ïurîfcohMte , & très-înftréit : il écrivit lieaù^ 
coup ,«ût grande part àla légtflatîon de la Lor- 
raine , fut employé aux affeires les plus impor- 
tantes , par Louis XIV & par le Duc Léopold^ 
tianldestemps difficiles. H avoir été Prôcureui*- 
général du Roi à Luxembourg , &Procureuf- 
généra^ de la CDu;^.fouyetaine «fe Lorraine; 
pçft povir lui que fut créée la place de Pre- 
xmçr Préfident» IJ mourut à Naacy le 3 Seps 
^mbre ijijS. Son maufol^et , dans TJ^Jife 
des Minime^ de la mcn^. Villç , ^ un de^ 
plus beaux ouvrages de François Chaffel. 

PierVe ^^goilone, ancien Profeffeur de 
Philofophie au Collège Dupleffis de Paris , Phy- 
•ficien connu par phifieurt ouvtages , eft né à 
^Rémbércourt-aux-Pots te 25 Oftobre 1719; 

Claude Varnerot, Auteur du livre fi 
connu, & réimprimé tant de fois , appelé k; 

H vj 
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Bon Paroijficfi , étoit né à Stainvifle le 30 Aofit 
.1648. Il mourut dans fa Cure de Lncy^ ai>- 
près de Toul ^ le 1 Novembre 1734. Cétoit 
un excellent Gjré. Il donna Fexemplede tou- 
tes les yeitus <pii tenclent ce miniljere 4 
MenÊdiànt^ & ii utile. Le CoHege «^al de 
rUnivesfité de.Nanqy. ^flède . a^^uf^Uement 
un Profefleu» de Rhétorique du même jwm ^ 
qui remplit dignement par fes talens la. place; 
.qu'il occupe. ^ 

RiCHARt) DE VÀssEBdxriKG'V Aùtçfur dëà 
'Antiquités de là Gaule Bel^que*, lié à Saîht-- 
Michel , nus au Collège" de là' Marché i 
Paris, en 1497, en devint Principal i il 
mourut Archidiacre de Verdun. 

Gabriel de Rozieres y Jéfiiite , né eô 
^ë^a, fat un Indicateur rehtjttinté. ^ 

' Philippe Vatjunge ^ Profeffeur de ^y^ 
fique , Machiniâe de l^Empereur., ttès-eonnu 
dans toute l'Europe par fon génie , fes inven- 
tions Se fes grands progrès dans h méca5 



taîque , naquit àNouillonpont , le 20 Décembre 
1684, & mourut en Tofiane en 1746. UAbbé 
âes Fontaines parle de ce célèbre Mécani* 
cîçi^.dans ies Obfervations fur les écrits mo- 
dernes , à roççafion de la machine de M; 
Dupuy pour élever les eaux, 

j. ' ' ' ■ ' 

, Vajrringe inventa fon infiniment univerfy- 

Çc^l'exécuta en 1726, fur neuf pouces de 

diamètre. II. en envoya la defcription & les 

ufages ^ MD[ordan , pour Tinférer dans le 

Jovimal de Verdun. Cette machine doit être 

dans le cabinet^ du Grand -Duc. Yayring^ 

alaiiTé J^eaucoup de filles^ Chaman fon.ami 

en époufa une. 



. Jeanne d'Àrc , héroïne célèbre dans notre 
jaîftoire>, xiaçiit à ppîjip-Remy. EUe^t Ifver 
le fiege d'Orléans aux Anglois en 14297 
Son père , fa mère & fes frères furent anoblis 
|)ar' Charles' VIL On vx)it encore : à' Efcmp- 
Hémy fa maifbn , fur la porte de laquelle font 
une figure & fes armes ^ & fur le banc dcf 
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Village , les veffiges de la Chapelle oîi elle 
alloit Élire fes prières : {es armes font d'azur > 
à deux fleurs de lis d*or , & une épée d'ar- 
gent , à la garde dorée la pointe en haut ,' 
iiirmontée d'une couronne d'or. 

Michel de Montaigne j qui pafla à Domp-^ 
Remy en 1580 , dit dans fbn Journal en 
parlant de Jeanne d'Arc : n Le devant de la 
maifennette où elle naquit, efl tout peint de 
fes geftes; mais l'âge en a fort corrompu là 
peinture. Il y a auffi un arbre le long d'une 
vigne, qu'on nomme Arhre de la Pucelki 
qui n'a nulle autre chofe à remarquer. « 

Le p. Norbert, Capucin, (depuis Abbé 
Curèl, Parifôt dît Katel) fameux par fes écrits 
fixr les Indes & les NËffiôns étrangères, eft 
lié àTBi-.le-Dnc. 

«i. ' t . : . ■ " 

' PiSÊlRE Alliot y i»remier Médecin de hk 
Rtine Aimé d'Autriche, mère de Louis XIV,; 
eflauffinéàBar-k-Duc. 
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Adrien Lallemant, Médecin très-habile 
3u fcizieme fiecle , & qui a beaucoup tra- 
vaillé à Paris fur le tçxtt d'Hippocrate , étoit 
né à Sorey , en Mars 1 3 2 1. Le Collège royal 
àe Médecine de Nancy, a pour Aggrégé un 
Dofteut de ce nom , Praticien habile & boa 
bbfervateur dans l'art de guérir. i 

Ignace-Isidore Mengin , grand Mé^ 

decin , a écrit fat la catalepfie & fur Ie9 

eaux de Plombières. 

t 
Nuisemant, Auteur de quelques traités de 

Chimie & de plufieurs autres ouvrées >eft 

né à Ligny. 

Jean-Daniel Laur, & Jean-Jacques I^ur 
fcn frère , Minéralo^es célèbres , é^oienf 
nés à Sainte-Marie^aux-Mines» 

Guillaume Hain , né à Etain , fit. de 
grands progrès dans l^s Lettres & la Jurîf^ , 
prudence. En 1431, les Jacques aflembléf 
au CgnçUe de Baie Tuiviterent à s'y trouver jf 
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& Fen firent Promoteur général. D aida à I2 
dépofition d'Eugène IV. Félix , qui fuccéda 
à Eugène , lui donna le chapeau en 1440: 
Nicplas V le fit de nouveau Cardinal , & en 
1449 l'envoya Légat en Lorraine. Il mourut 
à Rome en 1458. Oix cpit qu'on en rap- 
porta fon corps » & qu'il fut inhumé dans le 
chœur de FÉglife paroiffiale d'Étain, qu'il avoit 
fait bâtir par un Archite6èe & des ouvriers 
venus de Rome , avec beaucoup de magni- 
ficence pour ce temps : on y voit encore une 
infcription avec une effigie & fes armes.. 

Clavpe Joly , grand Prédicateur pleiil 
de zèle & de fcience , dont les prônes ont été 
réimprimés plufieur* fi^is après fa mort , & qui 
âvôît été Curé de Saint-Nicolas-des-Champs 
S Pâfà , mourur Évêque d'Agen eiî 1678; 
Il étoit lié à Buty en 1610. ' 

Lé Frire Paulus , Jéfiiite, d'abord Meniù^ 
ïiér, puis Mécanicien très-habile & Aftro^ 
iiome,étoitûéàVtfelizcle i90aobre 1710%' 
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Jean-Joseph Fleurot, Chirurgien habile 
pour les fraâures & les luxations , fut trèsr 
connu en Lorraine fous le nom de ValdajoU 
On l'appela à Verfailles au mois d'0£è9bre 
1759 , pour vifiter M. le Duc de Bourgogne.' 
Ce Prince demanda que la famille de Fleurot 
fôt exemptée de la milice , attendu les grands 
fervices qu'elle rend à la Lorraine. Cet homme 
eftimable a confervé fa fimplicité & a acq^ 
les plus grandes connoiflaAces. Il demeure à 
la Brogne , maifon qui hii appartient dans le 
Hirmont d'Aval , à une demi-lieue du Prieuré 
d'Hériyal , & à une lieué^de Laître , fa patrieJ 
Son cabinet eft rempli de curiofités analogues 
à fon état , principalement fur l'Anatomie , & 
d'excellens livres. 

François-Thimothee Thibault, né à 
Nancy en 1700, mort aux eaux à Bains au mois 
de Juillet 1774 , étoit fils de Claude Thibault, 
Avocat fort favant & Expéditionnaire en 
Cour de Rome. Il fut anobli par le Duc 
Léopold le 20 juin 171 1 , FrançoisrThimotbéj 
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fat auffi Expédittonnaire, & plaida avec beau» 
roup de fuccès au Barreau de Nancy. Il entra 
dans la Mag^ftrature & en remplit plufieurs 
)>lac6s ; il fut Cenfeur Royal & l'un des 
premiers Académiciens de Nancy. Il efl Au- 
teur dé plufieurs ouvrages > dont quelques- 
uns ont été imprimés; le Tableau de t Avocat. 
Ijt plus importam eft fon Hîftoire des lois & 
iifages de la Lorraine & da Barrois dans les 
maneres binéficides ^ k'^fit. Nancy. 1763. II 
'avoit fait imprimer la Femme jahufi^ comédie*^ 
& compofé une tragédie de Jadidf, Celle-ci 
tA reftée manufcrite ; mais ce n'eft pas fur 
lèl vers qu'il faut juger du Magiftrat. 

Jean-François Nicolas, Marchandée 
Libraire, né à Nancy le 29 Février 1710, 
tnouriit h 28 Novembre 1 761. Il a cominué 
^uiqu'en 1742 la DUTcrtation hiftorique de 
•Bàlthazar de Rennel fur la ville de Nancy. 
Il avoit-îormé une colleffion confidérable & 
trèî^curieufe de toutes fortes d'écrits & d'ief- 
tampes concematit la Lorraine & les Lorrains. 
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La manière franche &l obligeante avec la-^ 
quelle il communiquoit fes ouvrages aux Ar- 
tifles & à ceux de Tes compatriotes qui s'oc- 
cupoient de Thiftoire du pays , mérite de la 
tecopnoiflance* Il a donné beaucoup d'articles 
à la Bibliothèque de Lorraine. 

Nicolas Fêrrî , Nain du Roi de Pologne ; 
fi connu ibus le nom de Bê^é^ mourut It 
9 Mai 1764.11 étoit né le 15 Oâobre 1741 
à Plaint , village de la Principauté de Salm; 
A Ùl naiffance il pefoit douze on^$; c'éjû^ 
un homoncule au phyTique & au t^pral. Il 
y a un monument aux Minimes de Luneville, 
qui donne fa mefure exaâe. Il eil parlé de 
c6 Nain dans l'ouvrage Anglois intitulé , le 
Monde ; & il efi remarquable que dans la Prin- 
cipauté de Salm il étoit né un Géant qui fut 
au fervice de Léopold. On montre à Sénonefs 
les gants du Géant & les fouliers du Nain. 
M. le G)mte de Treffan a compofé un^ épi- 
taphe pour Bébé , qui eft rapportée dans le 
iùpplémentde l'Encyclopédie , tom. i. pag. 6* 
Extrait de M. DvtavALx 
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LA SANTÉ, 

É G L O G U E. 

JL/ans le temps que des Bergers imprî- 
moient les traces profondes de leurs pas fur la 
verdure que l'Aurore venoit d*arrofer de ks 
pleurs, le jeune Damon , libre des foins de 
la Ville , traverfoit un champ nouvellement 
cnoifTonné. Une maladie de langueur l'obli- 
geoit à chercher des lieux confacrés au filence 
& au contentement. Il les trouve ; & fentant 
fes forces renaître , il dirige fa promenade 
vers un berceau qu'il apperçoit'dans i*ëlof- 
gnement. Là, il s'arrête , & chante, après 
quelques momens de repos , une hymne en 
jlionneur de la Divinité dont il commence à 
prouver le pouvoir bienfaifant. 

. Viens-, Déeffe des champs , belle Santé ! 
Arrive ici, portée fur les ailes des Zéphyrs 
JEtéfiens. Que je refpire tes dons avec Tair 
frais du matin ! 
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Les fontaines, les fleurs, & tant d'autres 
merveilles qui parent nos champs, s'éva- 
nouiflent toutes en ton abfence , & ne repa- 
roifTent qu'à ton retour. 

Quelle touchante émotion ! Je fens la 
DéefTe qui approche , & la face de la nature 
s'égaie avec moi. Le fouffle des vents coule 
légèrement fur l'herbe tendre ; les marguerites 
s'épanouifTent aux rayons du ibleil ; les ruif- 
féaux roulent , en murmurant , leurs flots 
argentés ; & les feuilles des arbres font dou-, 
cernent agitées par l'haleine des Zéphyr% 

De tous côtés j'entends des oifeaux inviter 
les échos des bois à répéter leur ramage ; & 
ma vue eft également charmée , foit qu'elle 
contemple ces collines dont l'aftre du jour 
éclaire les fommets , ou ces vallons où l'ombrej 
fe plaît à faire fon féjour , ou ces bords tapiffé^ 
de moufTe, ou ces coteaux fleuris qui s'éloignent 
en ferpentant. Viens , DéefTe des champs, 
yiens ! mais amené avec toi r£xçrcice toi^ 
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frère , qui habite les montagnes , & accourf 
à ta voix, dès que tu l'appelles. Toujours 
aâif > il annonce la fin de la chafTe en Ton- 
nant du cor. Il grimpe au haut des rochers, 
& femble glifler fur la furfiace des plaines : 
fon teint hâlé brave les injures de Tair ; & 
les filets qu'il porte , flottent au gré des vents. 
Ces travaux accablans pour des hommes 
fbibles , font avec toi des fources de vigueur 
& de plaifir. 

Que laMoUeffe reftejufqu'à midi étendue 
fur le duvet;* qu'énervée par le repos , elle 
fe berce , l'éventail à la main , dans une 
Tille étouiféc de chaleur; qu'elle fe ferve de 
châtiment à elle-même , & que la langueur 
qtri l'accable, aille toujours en augmentant. 
Pour moi je monte mon courfier; j'appelle 
mes chiens, qui favent forcer le renard à 
quitter fon terrier pour gagner un fort; je 
les mené dans les endroits oh le cerf tra- 
yerfe d'épaiffes Ijfbuffailles , & de fon boi« 
Ébranle les arbriffe^ux^j je lâche te faucon , 
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qui prend fon eflbr vers le ciel , & ne s'ar* 
rête que pour fondre fur fa proie; j'offre au 
poiflbn un appât trompeur, ou je charge 
mon fufil d'un plomb meurtrier. Ceft ainfi 
que je réunis conftamment l'exercice & le 
plaifu-. 

Belle Santé ! refte ici jufqu'à la fin de cette 
année. Quand l'année fuivante arrivera , mes 
vers t'inviteront à refter encore. 

^■ 
Amené auffi avec toi ta fille , la Joie tran- 

qiùlle. Je la connois : elle a les joues ver- 
meilles , & l'air riant ; l'éclat qui l'environné 
chaffe au loin les fbntbres nuages de la trif- 
teffe. Ceft pour elle que je rends mes gazons 
unis , & que j*ai foin de courber mes ber*. 
ceaux, de tondre mes haies , & d'étayer 
mes fleurs. Ceft en fa faveur que j'ai conf- 
truit cette retraite , & je l'y recevrai avec 
amitié , quand elle me fera fentir qu'un repos 
ftudieux , qui fuccede aux exercices du corps,» 
n'eft , fous une nouvelle forme , qu*un plaifiç 
tp^ontinué. 
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Le commerce de mes amis relevé les 
charmes de ce fëjour , & le Tufcule de Ci- 
ceron revit dans le mien. Tantôt je m'oc- 
cupe à lire des ouvrages que la fagefle même 
a diôés , & jy puife des connoifTances moins 
propres à me faire confidérer dans le monde,' 
qu*à me rendre meilleur. Tantôt parcourant 
d'un pas léger des lieux oîi régnent l'harmonie 
& l'innocence, j'y rencontre lés mêmes 
objets que Théocrite chantoit dans les plaines 
de Sicile , & ceux que Virgile dépeignit avec 
de fi riantes couleurs. La joie aime àfe trou- 
yer au milieu de ces doux amxifemens , & fa 
préfence efl annoncée par des chants. 

Belle Santé ! refle ici jufqu'à la fin de cette 
iftnnée. Quand l'année fuivante arrivera, mes 
ytt^ t'inviteront à refter encore. 

Traduit Je rjngloîs de PaRNEIL. 

LES 
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LES DEUX PALADINS 

o u 

UAMITIÉ A L'ÉPREUVE; 

Conte de Chevalerie, 

XL y avoit à la Cour de l'Empereur Charle* 
magne deux jeunes Paladins , neveux du cé- 
lèbre Witikind , Duc des Saxons. Leur oncle 
l«s avoit envoyés , bien malgré lui , à Aix ,' 
en qualité d'otages. Ces deux frères fe nom- 
«noient , l'un S'rpfrid , & l'autre Fndîgerru, 
Sigifrid étoit l'aîné ; mais le droit d'aînefle 
étoit nul entre eux : une union , une amitié 
fraternelle jufqu'alors fans exemple , avoient 
£iit difparoître toute inégalité dans Tordre de la 
naiffance. Leurs peines , leurs plaifu"s étoient 
les mêmes. L'un eût regretté de ne point par- 
tager la captivité de l'autre. Ils avoient les 
mêmes goûts , les mêmes volontés , les mêmes 
pafle-temps, les mêmes habitudes. Ils parta- 
^oient par-tout la même table; à la ville,' 
Tome h I 
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le inême hôtel ; au camp , la même tente: 
Mais ce qui furprenoit toute la Gourde l'Em- 
pereur , c*eft qu'au milieu des plus célèbres 
beautés de l'Europe, ces deux jeunes Seigneurs 
portoicnt encore l'écharpe bîancKe , fymbole 
de leur infenfibilité pour les £)ame$ , & de 
leur éloignement pour Tefclavage amoureux* 
Cette inertie de leur cœur ne devoit pas 
long-temps durer. Elle cefTa à l'arrivée de 
la belle Armonde , fille d'Amamy , Comte 
de Bavière. Tous deux la virent ; tous deux , 
à fa vue , fentirent les premières atteintes de 
1 amour ; tous deux fe les diffimulerent le plus 
lon^-temps qu'ils le purent. Il e/è naturel de 
tenir fecret à fon ami ce qu*on s'efforce de 
fe cacher à foi-même. Les deux Paladins fe 
renfermèrent dans une réferve mutuelle. Ils 
fe refufoient jufqu'à la douceur de prononcer 
en préfence l'un de l'autre le nom de l'objet 
adoré. Ils craignoiént qu'en proférant ce nom , 
leur trouble ne les trahît. Une telle difcrérion 
eft un crime en amitié ; auffi leur amitié esix 
foufiHt-ellei Car Sigifrid fe croyoit cpupabl^. 
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envers Ftidigeme, comme Fridigeme envers 
lui ; & rien ne nous refroidit plus à l'égard 
de quelqu'un > que le fentiment de nos pro- 
pres torts. Mais fi leur flamme étoit pour 
chacun un myftere réciproque , elle n'en fut 
point un pour la clair- voyante Armonde , à 
<Jui cependant nul des deux n'avoit ofé dé- 
clarer fa paflion. Les femmes ont un (èns 
particulier , par Torgane duquel elles démêlent 
ce qui fe pafTe pour elles dans le cœur d*un ca- 
valier; organe unique/upérieur & prophétique,' 
qui les inftruit de tout avant même la pre* 
ïniere déclaration ; & quand le cavalier s'avife 
enfin de cette déclaration tardive & qui lui 
coure tant ,Ueft: venu , comme dit le Poëte , 
Avant que d'être arrivé. Quand les de jx frères, 
(chacun à part , chacun fans fe rien commu- 
niquer , eurent fait à l'objet de leur amour 
cet aveu difcret & pénible , Armonde en fut 
moitié plus qu'elle n'avoit befoin d'en favoir. 
Elle les éconduifit tous deux fous différens 
prétextes , mais fans exclufion exprefTe , 6^ 
;ivec l'amorce flatteufe del'efpérance. Ar-. 

I ij 
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monde avoit à choifir entre les deux frères j 
car rien à la Cour de TEmpereur n'égaloit ni^ 
le mérite de cette belle , ni le leur ; & depuis 
la création du monde il eft arrivé, on ne fait 
comment , que les analogues s'attirent ; c'eft-^ 
à-dire , c^e le beau recherche le beau , & 
que les perfeâions du même genre fympar- 
tifent entre elles. Mais le malheur que nous 
avons tous d'être nés avec un feul cœur , fiege 
unique dç nos fentimens, fait qu'entre deux 
çbjets dignes également d'être aimés , nouç 
nous détermipons pour im feul. Fridigerne 
eut le choix d'Armonde ; il ne dut point cette 
préférence à deux ans qu'il avoit de moins que 
ibn aîné ( car ce n'efl pas là une différence ) ; 
il la dut à fon heureufe étoile, fi toutefois les 
étoiles entrent popr rien en tout ceci. 

Armonde mit toute fon habileté à cacher 
f^i défaite à fon vainqueur ; mais elje faifoît 
de tous les deux une diftin6Hon affez partie 
çuliere , pour qu'on fût fe douter que l'un des; 
otages avçit fon affeftion. Un événçi;nent , 
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ûuffi tragique qu'imprévu , confirma encore 
les foupf oas de la Ville & de la Cour. 

On furprit une lettre en chiffre adreffée de 
Saxe au Comte Amaury. D n'en voulut point 
donner l'explication ; & fur ce refus , il fut 
arrêté & conduit dans une Citadelle, oui le 
lendemain^on le trouva mort de poifon. On pré* 
fuma qu'il avoit lui-même attenté fur fes jours ^ 
& que la lettre interceptée étoitun monument 
de fa correfpondance avec fon allié le Duû 
Witikind. Les politiques fe figurèrent que fa 
fille Armonde pouvoit être fa complice. Ar- 
monde fiit arrêtée, & d'autant plus étroite- 
ment refferrée , que fon père s^étoit lui-même 
été la vie. Des Juges lui furent nommés , & 
les préfomptions fiirent contre elle. Il eût 
felludes preuves ; mais alors les préfomptions 
fuffifoient pour prononcer un jugement , dont 
nne perfonne du rang d' Armonde avoit droit 
d'appeler au jugement de Dieu, c'eft-à-dire , à 
celui des armes par la voie de deux champions. 
Elle eut recoaws dans cette crife à ce moyen 

liij 
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extrême , & nomma fans héfiter , pour fe> 
défenfe ïrs , les deux nobles & preux Cheva- 
liers & Paladins Sigifrid & Fridigeme , à 
chac m defqiiels , en marque de clîentelle ^ 
elle envoya une écharpe de couleur orangée. 

CliPcun des deux otages fe perfuada que 
fon frère n*entroit dans cette aflbciation que 
comme adjoint honorable. Ni l'un ni l'autre 
ne foupçonna fon frère d^avoir fixé rattentioîi 
& la confiance de Taimable fille du Comte 
Amaury. Cette erreur , au refte , ne fut que 
celle de Sigifrid ; car fon frère Fridigeme litt 
étoit fecré^ement préféré. 

- Peu de temps^nrant la trifle aventure du 
Comte Amaury , l'Empereur avoit donné un 
Tournois célèbre. Plufieurs Paladins étran-* 
gers y avoient figuré , entre autres les deux 
jumeaux Almaric & Giferic , Chevaliers. 
Vandales , de la plus illuflre naiflance & très-* 
renonunés dans les combats & dans les joûtes> 
mais boffus Tun & l'autre 6c d'une figure- 
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hideufe. Il y avoiteu quatre prix à difputef. 
Deux avoient été remportés par les deux 
frères Saxons, & les deux autres par les 
frères Vandales. La rare beauté d'Armonde 
Tavoit fait choifir par l'Empereur pour être 
ce jour-là la Dame du camp , c'eft-à-dire , 
la difpenfatrice des quatre prix. Quand les 
vainqueurs vinrent fe préfenter devant elle 
pour recevoir de fa belle main HHdhe ré- 
compenfe , ArmonJe cacha aflez bien fon 
émotion à la vue des deux héros Saxons ; 
mais elle 'ne put , quelque violence qu'elle fe 
fît , contenir fes éclats de rire à la vue des 
deux jumeaux Vandales. A cette première 
infulte , qui pouvoit paffer pour involontaire i 
«lie en ajouta une féconde moins fufceptible 
d'excufe. Dans le compliment qu'elle leur fit 
«n les couronnant , elle eut la malice de les 
comparer à Caftor & Pollux , ces deux 
jumeaux immortels que leur beauté , leur 
force & leur adrefle firent jadis mettre au 
rang des Dieux. Almaric & Giferic diflimu- 
lerent pour le moment qu'ils çuffent fait 

I iy 



r 
aoo Le CoKSEKrATExrKl 

attention à ce farcafine qui les immoloit aii 
mépris & aux rifées de toute une Cour ; 
mais de retour dans Thôtel que Œarles leur 
avoit affigné , à leur arrivée ,. pour demeure , 
ces deux frères en parlèrent entre eux , & 
jurèrent une haine éternelle à la Maifon 
d'Amaury; Le haferd les feryit à fouhait 
dans leur vengeance ; car le foir même uit 
Courrier lointain , trompé par la reflem- 
blance des noms ^Amaury & Ahnanc , 
remit au Oievalier Vandale les dépêches en» 
chifie dom oh a parlé , &quiét<^nt defti* 
nées au Bavarois. Les deux boffus , tous 
deux outragés & tous deux vindicatif ,. 
lîTiéTiterent pas à porter à Charles cette lettre^ 
& à fe rendre les accufateurs du Comte 6c 
de fa fille. Leur dénonciation n'eut d'abord 
de force effe6Hve que contre- le père ; mais» 
celui-ci ayant ét^ trouvé empoifonné em 
prifon 5 les charges commencèrent à prodmre- 
leur effet contre la belle & innocente Ar- 
monde. Elle fiit y dans le court efpace de? 
trob jours y aaêtée * emprifbiuiéet, intenac^ 
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gée , & condamnée à perdre la tête. Ce 
jugement de rigueur alloit être exécuté , lorf- 
que les deux frères Saxons , acceptant avec 
empreflement la qualité de fes défenfeurs , 
fe préfenterent dans la place publique , y 
Jetèrent leur gantelet aux deux délateurs , 
& firent furfeoir d'un jour l'exécution. 
Le combat ne fut point évité par les deux 
frères Vandales; ^nais le fort des armes leur 
fut contraire : ils faillirent à y perdre la vie , 
& les vainqueurs ne la leur accordèrent 
qu'après leur avoir fait reconnoître & dé- 
clarer à haute voix le G>mte Amaury & 
fà fille innocens de la correfpondance crimi- 
nelle qu'ils leur avoient imputée. Charles , 
témoin de la valeur de Sigifride & de Fri- 
digerne , leur prodigua mille louanges ; & 
préférant l'avantage de fè les attacher comme 
iès fujets , à la- politique de les- tenir près de 
lui en qualité d'otages , il leur propofa ert 
France des dignités^ , des terres & des châ^ 
teaux qu'ils acceptèrent , & pour lefquels ik 
prêtèrent à l'iailant ferment de fidélité. B> 
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pafler dans Tume par Fouverture inférieure. 
La belle difcrétement retirée , l'accès de 
l'urne devenoit permis à tous les cavaliers 
întéreffés à la confulter, & la cédule de veliii'' 
éroit leur oracle. Trente jours s'étant écoulés, 
Armonde confia fon fecret à Furne myfté- 
rieufe. Les. deux frères Saxons ne manquèrent 
pas de s'y rendre après elle. Ils y trouvèrent 
une cédule roulée qu'ils déployèrent , & dans 
laquelle ils lurent difHnâement le nom de 
Frîdtgeme. 

Il n'eft donné à perfbnne de peindre ce 
gui fe pafTa alors dans l'ame & dans les yeux 
des deux Paladins ; mais Fridigeme étoit trop 
occupé à la ledlure du billet propice, pour 
s'appercevoir du trouble qu'il eût aifémentpu 
remarquer fur la ph3rfionomie & dans toute 
la perfonne de fon frère. Sigifride eut donc le 
temps de fe remettre de fa conûemation , 
avant que Fridigerne eût eu celui de revenir 
de la plus douce des extafes. 

; Je TOUS félicite^ dit-il à ion frère Wec un^ 
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fauffe joie , Armonde fe déclare pour vous i^. 
& fans doute fa tendreffe ne couronne point, 
un infenfible. Pour toute réponfe Pridigeme.,. 
ks yeux mouilles de larmes de plaifir , em— > 
braffefon frer^,&lui fait ainfi Taveu de fà» 
paffionpour l'aimable fille d'Amaury, ayea 
qu'il ne.croyoit pas faireànn rival. > 

Tandis que les apprêts de cet îlluftreL' 
mariage. fe. font à Aix , la nouvelle. imprévue 
d'une émeute furvenue dans l'Auftrafie , force - 
Fridigerne à partir promptement pour Mets ,^, 
dont Charles lui avoit donné le gouvernement. . 
Il confia en partant j la belle Annonde àibir. 
frère Sigifride. . 

Celui-ci venoif d'obtenir dés- bienfaits de 
FEmpereur, un château fortifié au voifin^e 
d'Aix. Il y-^ tranfporta auffi-tot le précieux 
dépôt qu'un feere , . un. ami., avoit ijemis à fe . 
gardci. 

Vers ce même temps, une contagion ef-. 
frayante par la rapidité dc fcis ravages, fe; 
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«epandit dans Aix & dans fes environs. Orii 
ne voyoit dans les rues & fur les routes , queè 
morts ou mourans. Ce fléau terrible n'épar* 
gnoit ni les grands ni le peuple , ni fexe ni 
âge. Sigifiride , que la jaloufie même avoit 
rendu plus paffionné , & dont les vues fe^ 
crêtes , fur^tout depuis le départ de foii: 
frère , étoient de s'approprier la polfefîio» 
exclufive d*Armondè; Sigifride , dis-je , pro- 
fita de la contagion dont on vient de parler^ 
pour faire courir le bruit qu'elle a voit atteint 
fa future belle-fbeur, & qu'elle Tavoit em- 
portée en trois jours. Comme tous les gens 
du château étoient fès créawres , il. en dif^ 
pofa à fon gré pour accréditer cette fable,, 
11 fit faire à Ta prétendue morte des obfeques- 
magnifiques » & lui fit ériger un tombeair. 
vide dans fe chapelle feigneuriale. 

Cependant Armondè ,. tandis que Toa: 
lendoit ces vains honneurs à fbn cénotaphe j^ 
gémifibit dans un donjon fous la garde ^t 
deux geôliers inflexibles & farouches >. qu^ 
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ne répondoient à aucune de Tes quefUons i 
6c qui lui refufoient jufqu*à la confblatron de 
lui dire pourquoi on la traitoit avec cette 
ligueur. La vifite de Sigifride vint lever fes 
doutes. Il lui apprit qu'au moyen des mef..re» 
qu'il avoit prifes , elk étoit morte pour tout 
autre que pour lui. Il lui annonc^a qu'elle ne 
devoit plus fonger à Fridigeme , & qu'elle ne 
fortiroit de ce donjon qu'époufe de Sigifride. 
Il la quitta après cette déclaration fans ofer la 
regarder, ni attendre fa réppnfe , en fuppo- 
font que la furprife , la douleur & l'indigna- 
tion qu'elle éprouvoit lui enflent permis d'ea 
fcûre uiie. 

Le ravifleur , tourmenté par de fecrets 
remords (Sigifride en étoit fufcepdlle ) , 
n'ofa fe préfenter devant fa proie que trois 
jours après fa première vifite. U s'excufa avec 
tm embarras qui n'^toit point feint , & dont 
Armonde lui fut gré. EDe profita de cet 
avantage qu'elle fe voyoit fur lui , pour lui 
Éidre des reprochés fenfibles, pathétiques > 
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mais fans aigreur ni amertume , fiir i'attcntaÉ 
auquel il s'étoit porté. 

Sigifride fe troubla, rougit , frémit , foupirà 
fe jeta aux pieds d'Armonde ; mais toujours, 
commandé par une paffion effrénée , il jura ,; 
même à fes genoux , qu'il pourfuivroit le 
deffein coupable , funefte , irréfiftible , qu'il 
avoit formé de s'affurer de ià poffeffion à 
quelque prix que ce pût être. Que me re- 
prochez-vous , Madame , lui difoit^il ? les 
excès , les crimes que vous m*avez fait 
commettre , ma félonie envers mon frère , 
mes parjures envers mon ami ? Ah ! plus je 
me fuis rendu coupable , moins je puis me 
réfoudre à perdre le fruit de mes forfaits^ 
Que dis-je , Madame , il ne tient qu'à vous 
de les légitimer, de les abfbudre; partager 
ma faute , tranfportcz-moi votre alFedioa 
& le don de votre main. Mon frère , quel- 
que irrité qu'il puifle être > quand il fera 
inftruit de mon attentat , n'ofera murmurer 
de votre fécond choix. D refpeilera en moi^i 
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je ne dis pas fon frère ou fon ami , maîsf 
le poflefleuf de votre main , Tépoux adoptif 
d'Armonde* 

Un fUence morne fat cette fois h réponfe 
de la fille du G)mte de Bavière. Une tête 
à dem-tournée , vin regard fans colère pro- 
noncée , mais fixé vers un des angles du 
plafond de la chambre , & non fur la per- 
ibnne du coupable , apprirent à Sigifride 
Varrêt tacite émané de Tame de fa Dame. Il fe 
retira trifte , confas , accablé , dans l'état d'un 
homme condamné & qui a foufcrit à fon 
fugement.. 

TJn^ femaine fê pafïa fans que Sigifride' 
psït retourner au donjon. Comme il pre* 
jioit fur lui d'y remonter , on lui annonça 
le retour de fon frère , qui étoit revenu de 
fon voyage d'Auftrafie fans même être entré 
dans cette Province , fur l'avis qu'il avoir: 
jseçu que tous les troubles y étoient ap— 
paifésv 
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Ce fut Chariemagne lui-même qui , trompé 
par le faux bruit de la mort d'Armondef, 
communiqua à Fridigeme fes regrets & fon 
erreur. Cette nourelle fut un coup de foudre 
pour Famé fenfible de cet amant II courut 
au château de fon frère , ÔL fe profternan* 
fur le marbre de la tombe où il fe figurok 
que repofoit l'objet unique de fes penfées- ,' 
il colla fur cette pierre froide fes baiièrs 
brûlans , entremêlés de fanglots & noyé^ 
d'un déluge de pleurs. Son frère accourut 
pour l'embraffer & pour le relever ; mais- 
Fridigerne protefta qu'il refteroit fans manger 
& fans boire dans cette trifte attitude , jufqu'à 
ce que la froideur mortelle de la pierre fépul- 
craie eût pénétré jufqu'à fon cœur , & eût forcé 
fon ame tardive de rejoindre celle de fa bieiï 
aimée. Sigifride fe retira dans fon apparte*- 
ment plus confus , plus interdit , pliis défef^ 
péré que jamais. Ses inftances auprès de fonr 
frère furent inutiles , & ce jour-là & le jour 
fuivant. L'état de Sigifride empiroit en proi- 
portion du danger de Fridigerne , pour qoic 
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toute fa tendrefle fraternelle s'itoit r^veiJIeé* 
Voici bientôt trois jours , difbit-îl en lui- 
même , que mon frère, mon ami^ eA fans 
nourriture ; ôc c'eft moi qui le mets an 
tombeau ! Voici bientôt un mois que j*alar- 
tne , que j'affige , que je dtfefpcre îobjet 
même de fon amour & du mien ! Qu'il foit 
enfin un terme à ce double crime ; & quel- 
que efTort qu'il puifTe m'en coûter , fauvons 
au moins deux tè^s fi chères. 

D dit , & rempli d'un projet héroïque , il 
monte au donjon, congédie les deux geôliers; 
& préfentt^nt le bras à la belle prifonniere , 
il l'invite à defcendre. EUe le fuit en trem- 
blant jufqu'à la Chapelle , où elle voit un 
Chevalier étendu fans mouvement fur une 
tombe. Que devient la belle Armonde à 
cette vue ? Ce tombeau trompeur porte fon 
nom , & l'écharpe eft bien celle , celle même 
qu'elle fe fouvient d'avoir brodée pour Fridi- 
geme. Armonde jette un grand cri ; fes 
genoux fe dérobent fous elle. Elle fe laiife 
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tomber far fon époux giflant fur une tombe; 
& il demi-faifi des glaces de la mort. Elle 
rappelle , l'anime , le réchauffe par fes ten- 
dres embr; ffernens. Fridigeme , incertain s'il 
rêve ou s'il veille , fe relevé avec effort ; 
il r ppelle à lui tout ce qui lui refte d'ame & 
de force. Quefi ceci , dit-il en fixant Sigi- 
fride ? Tu vois , lui dit le coupable , U crime 
& la réparation, V amour , o n:on frère ! avok 
mis entre nous i'amitié à une rude épreuve. 

Par M. PoiNSiNET de Siv&T. 
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LETTRE 

D E 

r ACTEUR dUlN, ANGLOJS. 

V o u s me demander , mon cher , ce que 
je penfe de FEcoffe , dont je fms de retour 
depuis quelques jours ; je vous fatisforai en 
peu de mots. 

Si vous me partez du Isas-peuple , j^auraï 
peine à vous fatisfaire , car je ne l'ai jamais 
connu que par l'odorat : quant à la nohleûe , 
elle eu nombreux , 6c en généraï très-brave j, 
mais extrêmement pauvre. 

y arrivant par Flrlande , jtf débarquai 
aansun miférable village, confiftant en une 
douzaine de cabanes dans le goût de celles 
des Hottentots : la principale étoït une hôtel- 
lerie tenue par un Comte. Tout le village 
s'affembla en un inftant pour venir me faluer , 
slmaginant, d'après mon train & ma mine>que 
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je devois être un grand Seigneur. Le Comte 
accourut, & tint mon étrier pour m'aider 
à defeendre de cheval : puis fe tournant du côté 
de fon (ils aîné qui n'avoit pas de culottes ; 
il lui dit : Milord , contUiifez le cheval de 
Monfieur à Técurie ) & priez votre fceur 
Lady Betfî de lui tirer pinte à deux fous, 
car je préfume que Monfieur voudra boire de 
notre meilleure bière. 

Je fiis obligé depafler en ce lieulanuît,' 
& de faire un foiiper de pommes de terre 
brûlées &. d*œufs pourris. 

A cela près le Gentilhomme fut fort com*» 
plaifant; il me força d'accepter la moitié de 
fon lit. Sa chambre n*étoit pas la plus magni- 
fique du monde ; une vieille caflette y tenoit 
lieu de fiege , & le lit manquo|t de rideaux." 

Lady Betfi eut la bonté de me demander 
grâce pour le pauvre état de l'appartement , 
en m'affurant que plufieurs perfçnnes de qua- 
lité y avoient fouvent logé. Elle ajouu qu'à 
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la Tcrité les couvertures étoient bien fales 8c 
bien noires , & que cependant il n*y avoit 
pas encore quatre ans qu'elles avoient été 
lavées par la Comteffe fa mère & par Lady 
M thtlde-Caroline-Ange-Eléonore -Sophie , 
une de les fœurs cadettes. Elle me fouhsdti 
WîC bonne nuit , & me promit que le Vi«« * 
€omte Ton fi-ere ne manqueroit ^as de graiilèir 
mes bottes pour le lendeinab....,« 
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RAPPROCHEMENT 
De l* Homme et du Chien; 

Jr^ENDANT qiie les épithetes Iron , aîgfe , &c.^ 
font acceptées avec reconnoiflance par les 
héros &• par les plus grands hommes , Tépî- 
Ûiete chien n'eft prife qu'en mauvaife part cher 
plufleurs Nations, Les Turcs la do ment aux 
Chrétiens. Les Grecs appelèrent , & Ton 
appelle encore Cîniques , du mot Kuv Kuvos^ 
ces feâaires de Diogene q:îi faifoient pro- 
feflîon de fouler aux pieds la pudeur & les 
bienféances. Les Italiens appellent cma^lay 
du mot cane , cette portion de Tel^^ece ha- 
maine qui ne rougit d'aucune infam e. Chez 
les François, cette épithete n'eft pas , à la 
vérité, fi humiliante; elle exprime plu ô: le 
dépit que le mépris ; ils difent. Ce chien 
d'homme! de tout homme qui croife leurs 
defTeins. Les femmes nous obligent plus qu'elles 
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ne nousofFcnfènt, quand eflesnous donnent 
cette épithetCj fut-ce arec la plus forte exr 
preffipn poflible. - , 

Chez les Angloîs ^ donnée au mafculîn l 
«Ik n'eft pas bien ofFenfante : on l'accouple 
toiqours avec un adjeôif qui en tlétermihe 
Ifi fens. A sly dog^ afiUy dog; fat chien , niais 
chien. E n'en eft pas de même lorsqu'elle efl: 
donnée au féminin. Le mot hitch , efl de. 
toutes les iaveâives celle que les fbnmes fup-- 
portent le plus impatiemment ; elle les af&âe 
enfin beaucoup plus que les imputations les 

plus déterminées Tant qu'il vous plaira «. 

diront-^es : Bufwhy a hitch ? Mais pourquoi 
chienne. F 

Chez les Allemands , ce mot îfblé n'em-; 
porte pas un fèns bien ofFenfant ; mais cer- 
taines fonôions auprès des chiens^ celle , par 
exemple, de gardeur , de meneur, de prévôt 
de chiens , exprimée par le mot huudes vogt , 
devient une injure ii atroce dans leur langue , 

• iiu'il 
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iju'il faut néceflairement du fang pour la ré- 
parer. 

J'ignore Facception de Tépithete chien dam 
les autres langues ; mais Je crois voir, dans ce 
^e je viens d'avancer , une injuftice d'au- 
tant plus grande à l'égard de Tefpece canine ,' 
qu'il me ièmble qu'on a été peu conféquent 
dans les motifs des épithetes prifes des autres 
animaux pour repréfenter les vertus des 
hommes. Je prends l'aigle pour exemple. J'ai 
étudié , j'ofe le dire , plus à fond que per- 
fonne , la nature des oifeaux de proie. Or , 
l'ai trouvé que l'aigle , mis à l'épreuve de 
l'afFuitage , qui eft la pierre de touche de fes 
qualités , n'en a guère plus qu^une bufe ; ainfi ^ 
rien n'empêche qu'on ne prodigue l'épithete 
ni^k , en la donnant à ceux qui la prétendent 
le plus préfomptueufement. 

Les détracteurs de l'efpece canine n'ont 
.^oulu la confidérer que par un côté ; ils 
[font obfervCe avec la lunette des préjugét 
Tome 1. K 
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iJe rcfpece humaine habitante des Villes. Ils 
ont vu dans les rues , dans les places pu- 
bliques ^ des chiens fàtisfaifant au vœu de la 
nature , fans égard pour les fpe<fJateurs ; de 
là ils ont choifi le chien pour être le fymbole 
de Timpudicité, 

Les chiens de rue, rebutés par-tout , mal- 
traîtés fans ceffe par Içs hommes dont ih 
Implorent avec importunité les fècours , con- 
traient à la longue cet air humble & ram- 
pant qu'ont les efdaves de maîtres injuftes ; 
là-defTus on a fait du chien le fymbole de la 
taflefle d'gme. 

Pour juger iàinement d'une efpece, il faut 
la yoir dans fétat de fa première inftitution ^ 
^ s'attacher (ur^tout à la portion d'individus 
qui çft rapprochée le plus fenfiblement dii 
modèle que U nature a dû fe propofer, 

Or> plofieurs confuiérabons nousinduifem à 
croire, que dans l'état de nature^ l'eipece caninç 
fut faite pour çtrç aflbciéç à Tefpece humaine. 
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Uaffe^îon remarquable quont tous les chiens 
pour les petits enfans ; la patience qu'ils ont 
à fouffi-ir tous les caprices de ceux-ci ; le 
eele qu'ils mettent à leur défenfe à l'approche 
de tout être fufpeô , font autant de traits qui 
induifent à regarder les chiens comme gar- 
diens naturels des pedts enfans que leurs mere%' 
appelées ailleurs par la néceflîté de pourvoir 
aux befoins communs ^ font forcées de lailFer 
au gîte. Cette conjeâure eft juftifiée par une 
foule de faits avérés , qui exigeroient un 
yolume à part. 

D'autres obfervations font voir Fattachc- 
Inent inviolable qu'ont les chiens à garder & 
défendre les chofès inanimées qu'on leur confie»' 
Ainfi , dans l'état de nature, lorfque Fhomme 
étoit obligé d'abandonner pour quelque temps 
ie dépôt de fes provifions , fon chien lui en 
répondoit. Vouloit-il pourvoir à fa fub- 
fiftance par la chaffe , ou affurer fa perfonn^i 
contre des attaques ? il emmenoit lUi 
chien« 

Kij 
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Sans doute il avoit diflingué dans les direrf 
fujets , les caraâeres qui annonçoient leurs 
différentes aptitudes pour chacune de ces 
fon6Hons ; car le chien de gardç 6c le chiea 
de chafle en ont de fenf^bles, . 

Quoique à la rigueur tout chien foit propre 
à quelque efpece de chafle , il en eft dont 
les caraâeres font fi déterminés à cet égard," 
qu'on ne peut héfîter à les choifir pour un 
tel emploi. Tout paroît ^ dans leur confor* 
mationj tendre par excellence aub\it de leur 
deftination ; & plus on les obfervej plus on 
a de peine à fe rendre à Tingénieufè hypo-*. 
thefe du Pline moderne, qui fuppofe accî» 
dentçl , ce qui paroît eflentiel à Tefpece. On 
pourroit même combattre cette hypodiefe 
jivec fuccès par des expériences, fi Ton dit 
perfoit en divers climats plufieurs couples de 
clûens de berger. Quelques années fuffiroient 
pour que chaque couple eût fait un certain 
nombre de portées ; peut-être fe trouveroit-* 
il que la race dégénéreroit en certains cliçmtsi 
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tnaîs il h'efl guère probable qu'il fortit jamais j 
de deux chiens de berger, des chiens con- 
formés , par exemple , comme les chiens-cou^ 
rans> les braques. Il le feroit darantage qu'il 
en forût des lévriers francs 5 qui , pour la 
conformation , ne font qu'un raffinement du 
chien de berger. ♦ 

Le chien de garde en état de nature parôil 
avoir dû être le chien de berger de race 
primitive. Cependant il efl probable que 
Fhonmie a choifi des chiens plus renforcés ^ 
fur-tout dans des répons oîi des ennemis for-»; 
midables par leur corpulence étoient à com-; 
battre. Que le chien de berger de race pri- 
mitive foit ou ne foît pas la fouche de ces 
chiens que nous regardons aâuellement comme 
étant les chiens de garde de race pure , il eft 
certain que ceux que nous appelons chiens 
de garde de race pure font imiformes pour la 
conformation ainû que pour les mœurs. 

On les 4iftingue très-bien des chiens dégé*; 
. K iij 
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nérés ; ceux-ci ont des moeurs încertaîne^t. 
Chaque individu tient plus ou moin» de» 
eipeces mêlées à la fbuche principale. On 
ne reconnoîtroit aucune des qualités e/Ien>- 
tieDes au vrai chien de garde , fi l'on 11^011 
•u fous les yeux que des individus bâtards, 

La diiFérence , quant aux mœurs , du vrai 
chien de garde au chien dégénéré , paroir 
être la même que celle qui fe trouve entt^ 
une garde compofée de troupes réglées , Se 
une garde compofée de gens ramaffés au 
hafard. 

Et fi les chiens parloient, ceux de race pure 
appelleroient ces chiens dégénérés que ïon^ 
prend pour- être de leur ordre , YAommailU de 
fefpece canine , comme nous difons hcanalUc 
de Fefpece humaine y quand on nous aiSnûle 
à ce qm n*efl que le rebut de notre efpece» 

Tout le monde f^t que nul n'eft bon Ana- 
tomiile s'il ne poffede à fond ce qu^on appelle 
VAnatonde comparée. Ne pourroit-on pas &ire 
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tvec le même frait ^ dans le moral > ce qu^on 
fait avec tant de iîiccès dans le phyûque ? 
Et nos aflèrtions iur lès moeurs d'une efpece 
n acquerroient*-ellcs pas un plus grand degré 
de force par la voie de leur analogie avec 
les mœurs d*une autre ? Ceft ce que nous 
allons eflayer dans le parallèle de Fhommô 
& du chien. 

Les chiens de garde de race pure ont Tinf-* 
linft de démêler les cas oîi il faut qu*ils aboient, 
d*avec ceux où il faut qu'ils fe taifent. L'ex- 
périence fans doute ne peut qu'ajouter à cette 
qualité ; mais il eft certain que , fans expé- 
rience , rinftinél fuffit dans la plupart des 
cas. Or, qa*eft-ce .q^ae Tindindè chez les ani- 
maux, fi ce n'eflle bon fens chez les hommes i 
La nature a pourvu les uns & les autres de ce 
guide sûr, mais Texcédant dont elle a gra- 
tifié l'homme , lui fait trop fouvent méprifer 
ce qui lui eft commun avec les animaux ; il 
en arrive alors ce qui arrive aux eipeces dé- 
générées.' 

Kiv 
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Les chiens dégénérés , au défaut d'un vaT" 
tinâ parfait , préjugent ce qu'ils devroient 
fentir. Certaines connoiiTances que l'expé- 
rience leur a procurées , deviennent pour eux 
la re^ de leurs aftions. Ils favcnt , par 
exemple 4 que Ton n'entre point dans l'en- 
ceinte q\ii leur eft confiée , par tel ou tel 
endroit ; leur attention fe porte toute entière 
vers les côtés accefllbles de cette enceintes 
Si les voleurs entrent du côté imprévu , les 
fcns abâtardis , foît parle mélange de races, 
foit encore plus par la négligence à les con- 
fulter; ces fens, dis- je , ne les avertiflent 
point de cette invafion imprévue ; Fhofpice 
eft impunément violé , parce qu'ils ont eu 
plus de confiance en leurs connoiïïances acquî» 
îts qu'en leur inftinéb. Ne femble-t-il pas qu'il 
eft ici queftion d'hommes à fyftêmes ? D'autres 
aboient fans diftinôion à tout ce qui paffe j 
îk aboient à la lune ; ils répondent aux chiens 
qui clabaudent à une lieue au moins à la ronde-. 
Aboyant fans ceflfe , leurs maîtres s'accou- 
tument à ne plus tenir compte de leurs abcâot* 
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tnens ; & quand > par hafard , ils aboient pour 
jufte caufe , perfonne ne bouge , & le mal 
eft fait fans qu'on ait le temps d'y porter 
remède. 

Semblables en cela aux individus de notre 
cfpece , qui fe plaignant fans cefle , ne font 
|>oint écoutés quand ils ont raifon de fè 
plaindre. 

Mendacl neqmdem vefurh dîceriâ crediain 

Au furplus , les connoiflances que l'expé-' 
rience a pu ajouter à Finftinft , ne déter- 
minent jamais le chien de race pure, qu'après 
(qu'il a confulité des fens qui ne le trom- 
pèrent jamais. Il a beau favoir par expé- 
rience > que jamais on n'effaya d'entrer dans 
l'enceinte par de certains endroits : ft fiant 
à fes fens plus qu'à fes connoiflances , il erf 
averti' de l'exiflence du cas imprévu dan» 
l'inftant même qp'il échoit. 

Il feroit trop long de parler de fon irivîcK 
bbk affeâion > de fon intrépidité à tçpi^ 
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épreuve : qualités qu'il porte en générd fort 
au-delà de tout ce qu*on peut attendre de» 
autres eipeces d'animaux s fans en excepter 
même la nôtre. Ces qualités font conftatée» 
par des faits x{ui nous préfentent le chien 
comme un fidelle compagnon de Phomme ^ 
& qui yengent bien Fefpece des vices de 
quelques individus» 

Pobferve que ces qualités & tes ferts fiit 
fifent pour nf autorifer à faire regarder l'info 
tmél du vrai chien de garde comme le fymhole 
du bon fens de l'homme. Oui , le bon fen* 
^ finffinâ: chez Fhomme. Tandis que hs 
brutes obéiffent prefque toujours à leur inf^ 
iàn^, l'homme iê refiifê le plus (buvent a«: 
fien. Mais fuivons ce parallèle dans lès quak 
/lités & ks^ dé&uts des chiens de chafTe. 

Lt chien de chafie fembte être dèffiné £ 
la guerre offenfive ; il doit non -feulement 
trouver la bête , ol^et de ia pourfuite , aa 
woyen d'une quête dirigée par le feàtifla»? 



Le CoKSÊKVAtËU'R. 217 

pHyfique ; il faut encore qu'il démêle , qu'il 
prévoie fes rufes dès le moment qu'elle eft 
fur pied. Il faut , en un mot , qu'il emploie 
des facultés qui approchent fort de l'enten- 
dement humaifi. 

Il faut qu'il ait affez de connoiflance dei 
forces de la bête pouf fuivie 3 pour les com- 
parer avec les Tiennes propres & pour diriger 
ks pourfuites, 

L'énumération &la defcription des accidenS 
qui peuvent furvenir pendant la durée d'une 
pourfuite de très -longue haleine , méritent 
un difcours à part. Je me hâte de rapporter 
des faits que j'ai obfervés & qui fuffîront 
pour mon objet aâuel. 

Comme le chien - courant a d'ordînaîrô 
befoin d'aide , foit pour triompher des forcer 
de la bête qu'il pourfuit, foit pour démêler fes 
voies avec plus de diligence , il fe fût accoffl^ 
pagner d'un nombre plus ou moins grand dé 
fes fembiables « & il eâ coiinoit \ykiiiSk tt 
fort & le foible. K vj 
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Quand rhomme a eompofé une meute ; 
ce font les bons chiens qui lui indiquent avec 
certitude les céformes à faire; 

Chez eux> & ceci n*eft pas une hypothefe. 
ni une déclimation philofophique àla mode 4. 
k mérite feul" obtient le crécUt ; tour chien 
qui parlé à feux, s'il n'eft tout-à-foit novice > 
It'èft plus écouté,, quelque bruit qu'il faflei 
Il eft des chiens bavards fans être précifé* 
ment menteurs. Us échauffent fur de légères, 
apparences & emportent lès chiens lès moins, 
sûrs. Le iîlénce dès bons chiens lès condamne-, 
& fait revenir ceux qui n*ànt d*autre défaut 
que ^d'être novice*. 

ir eft des chiens lents à fé décider ; ils 
jTamufent aux détails plus que de raifon;.ils 
ravaudent fur la matinée : les bons chiens 
ÎBS laiflent ravauder > & prennent leur parti 
avec une fageflè qui mérite TefUme des con_ 
Boifleurs. D'autres ont le défaut de prendrer 
)e conttJ^gied. S'ils ne. fcnt tout-à-£ait hos^ 
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vices, ils doivent être réformés; & ce font 
les bons chiens qui dépofent contre eux , avant 
même que le Piqueur s'en foitapperçu. D'autres 
ont le défaut de revenir fur leurs derrières ; 
c'efl-à-dire > qu'au lieu de prendre le feul parti 
qui refte , ils recommencent par oîi ils ont 
débuté. Quelques-uns s'y obftinent fi fort , 
qu'ils ne font pas redreffés même par la voix 
des chefs de la meute. Ils reftent feuls fus 
la place pendant que les autres vont en avant; 
Ceux-là méritent la plus prompte réforme y 
car ils corromproient la jeunefle. D'autres^ 
prennent le change : défaut pardonnable à 
un jeune chien fans expérience , mais impar* 
donnable fi l'expérience ne le corrige pas ^ 
& fi la voix des chiens qui méritent la con* 
fiance , ne les ramené pas fiir les- bonnc;^ 
voies. 

D eft des chiens-courans qui tiennent dii 
braque , en ce qu'au lieu de fuivre une 
pifle , ils coupent & vont droit au corps, de* 
k bçte ; l'ayant xoiik fur pied , ils laiflè^nt aux: 
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autres le foin de la fuivre pîed-à-pied jufqu*ai/ 
terme prefcrit. Ceft un défaut dans un clûen- 
courant ^ mais il a fbn utilité ; les bons chiens 
en tirent parti & difpenfent le lanceur du 
foin de fuivre jufqu'à la définition ; ils en 
font même cas : ce qui fe prouve par la foi 
qu'ils ont à fa parole; car, à fa voix, ils 
abrègent leur quête & vont droit à lui. Au 
refte , dans une meute bien créancée , ces 
défauts ne fe trouvent prefque jamais. 

Ce feroit, fans doute, calomnier la nature; 
que de prétendre qu'elle a refufé à l*Jiommc , 
pour fa deflination , le guide sûr dont elle a 
doué les brutes pour la leur. Je fuis perfuadé 
qu'elle l'en a doué avec furabondancc ; mais 
une multitude de caufes que j'appelle non-natu- 
relles, en raifon des progrès de la civilifation^ 
a fait dégénérer à cet égard la majeure partie 
du genre humain. Le fens commim eft devenu 
très-rare ; 6c s'il fe manifefle , ce n'eft guère 
que lorfqu'une néceffité urgente réveille ea 
faxSxûX la nature endonaie» 
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Une meute reffemble fort à une aflèmblée 
politique. L'objet de la pourfuite de celle-ci 
cft le nœud de la queftion propofée , c'eft- 
à-dire > le plus grand bien de la chofe pu- 
blique , comme l'objet de celk-là eft d'atteindre 
au but le plus intéreflant pour fon efpece. 
L'efprit faux eft la dépravation dubonfens^ 
comme le fentiment faux eft la dépravation 
de l'inftinâ. Mallieureufement l'efprit faux 
foutenu par des fophifmes adroits & infidieux,' 
par une éloquence impofante , par une véhé- 
mence contagieufe , n'eft pas démafqué dans 
les affemblées d'hommes avec cette promp- 
timde , & , fi j'ofe le dire , cette infeillibilité 
qui le démêle chez les chiens-courans. 

Il fe rencontre fouvent dans les affemblées 
politiques » des individus qui n'ont pas préci- 
fément l'efprit faux, mais qui s'échauffent fur 
des apparences qui trop fouvent entravent le» 
délibérations^ & qui quelquefois, ^traînent 
la majorité. Ce font les bavards de la meutes 
wi» au Heu.qaç dans Fei^oe. caninçj I9 
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bavards perdent fcur cfédit dès que les bdn* 
chiens ont vérifié la choie ; dans \ts afleni" 
blées des hommes , au contrais ^ les pre- 
neurs de contre- pieds ne font pas combattue 
ftvec fuccès. J*en fuis âché : mais c'eA un 
£ût trop fouvent répété pour être mis en 
doute. 

Les chiens qui reviennent fur leurs der- 
fîeres font le parfait fymbole d'une eipecef 
dTiommes trop commune. On en voit par- 
tout que l'on veut en vain perfuader en lesh 
conduifant à Tobjet de lia queftion , de confé- 
quences en conféquences ; quand on croît letf 
tenir, ils reviennent aux premiers élémens ^ 
& c'efl toujours à recommencer. 

Les chiens qui preniîént^le change', font 
lefyéibole de ces hommes qui pfeftrientpoai» 

la chofe tout ce qui a Tafr de la chofei' 

^ ...J.s: . :.' , :: :,: -', r .• 

' Les lailcéurs qui ne fuiveAt pa^ U$ trace» 
STe ta bête jufqu*à définitiotif, f^ift fe^fymbote 
fxt ces efptks prompts 4 &ifir,le: tuoeuddiito 
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îipieftion , mais incapables de la fuiyre pair 
voie de difcufSon. Ces efprits-là ont leur mé» 
rite ; il en faudroit toujours , mais en petit 
nombre , dans les affemblées délibérantes. Ce 
font les feuls qui faflent fortune dans les aC» 
femblées de pur agrément. Les efprits à diP 
cuffion y font déplacés , parce qu'ils n'y ont 
pas leur efpace. 

Cette diftribution n'eft pomt accidentelle J 
elle paroît être dans l'ordre général , car elle 
eft répétée dans la claffe des oifeaux de proie; 
Les uns font leur coup d'un féal trait : ce font 
les oifeaux de bafle volerie ; \qs autres n'ob-; 
tiennent du fuccès qu'après un travail obftiné; 
ce font \qs oifeaux de haut vol. Les premiers 
font déconcertés dès qu'ils ont manqué leur 
premier coup ; les féconds le font dans de 
petits efpaces. Il eft probable que fi l'on ob* 
fervoit toutes les efpeces , fur-tout dans la 
claffe des animaux entreprenans , on retrou-^ 
veroit la même diftribution de propriétés. 

Ucft des chîens-courans également propreii 
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à kncer , à relever les déÊuits , & à iuîvre 
pied à pied la béte jufqu'au terme fatal. Quel- 
ques-uns de ces chiens font Ce qu'on appelle 
thlches de voix ^ mais sûrs de leur fait quand 
ils fe font entendre : auffi ont-ils bien vite la 
Confiance de leurs compagnons. Ces chiens 
font le fymbole de ces hommes qui méritent 
le titre d*oracles de leur compagnie. Peu 
communs dans leur efpece , les honunes dont 
ils font le f/mbole le font encore moins dans 
la leur. 

D cfl des chiens qui , fans être chiches de 
Vobc, n'en font pas moins sûrs. S'ils font 
moins remarquables pour être moins rares 
que les précédens , ils n'en font pas moins 
efKmables. Les premiers parlent jufle , ma:s 
leur langage trop fec n'efl apprécié que par 
les chiens confommés ; la jeunefTe ne les écoute 
que lorfqu'elle voit lés vieux chiens s'y fier. 

Les autres parlent auiB)uiles : mais moins 
laconiques , ils font une fenlktion plus gêné- 
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raie ; ils animent la meute fans Tégarer. Avec 
ceux-là 3 on pouf rbit fe pafler de chiens chichei 
de voix ; mais fi tous les chiens étoient chiche* 
de vgix ^ la jeunefle feroit rebutée avant que 
d'apprendre à les apprécier. 

L'âge qui perfeélionne les meilleures dif- 
pofitions , fait perdre aux meilleurs chiens qm 
ont paffé un certain période , la fineffe des 
fens d'où l'inftinô tire fa principale force. Il* 
yfuppléent , mais imparfaitement, à forcé 
d'expérience & de connoiffances acquifes. 
Quelque eftime qu'ils méritent , il eft temps de 
leur accorder une retraite digne de leurs 
exploits paffés. Ce n'eft pas que leur expé- 
rience & leurs connoiffances ne leur faffent 
par fois rencontrer , par de faVantes délibé- 
rations , aufR jufte qu'ils le faifoient jadis par 
le fentiment ; mais tôt ou tard le déÊiut M 
ta6è les trahit. Si , par exemple , la bête fe 
trouve en quelque lieu où jamais béte de fon 
efpece ne s'eft rencontrée , ils pafferont fans 
donner aucun figne de fendment -, 6c dç$ 

S 
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novices bien organifés, qiii viendront apiif 
eux , fans k formalifèr des probabilités » 
iront àxoit au corps de la hètt. 

Ici, le parallèle eft en faveur de Te/pecé 
bumaine. Plus Thofnme a pris d^àge , lorfqiié 
d'ailleurs les facultés morales n'ont point été 
«Itérées, plus il doit avoir de prépondérance 
par fes lumières, qu'une longue expérience 
dirige. On obfèrve cependant j que tandis 
que chez les chiens l'infèinél s'eft perfeélionné 
à mefure qu'ils ont avancé en âge , chez les 
hommes, au contraire , le bon fcns s'eft dé-, 
pravé dès leur première jeuneffe ; ce qui les 
rend incapables de le recouvrer enfuite en 
entier , & les afiîmile de bonne heure aux 
.vieux chiens. 

Je ne veux pas agir en Avocat qui cherche 
à cacher les mauvais cotés de fa caufe. Je ne 
diffimule pas que lorfqu'un chien paiTe fon 
chemin après avoir fubi la vifite de fes fem- 
blables , une feule pierre jetée contre lui fuffit 
pour les faire tomber fur cet animaL 
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Ce fait n'eft que trop avéré ; mais d'abord 
ne peut-on pas le juftifier par le dévouement 
tnvers Thomme ,: qu'il a reçu de la nature & 
dont il a contradlé de plus en plus l'habitude î 
fit n'exifte-t-il pas tousJeajours parmi les hom- 
mes, des traits encore plus humilions pour leur 
cfpece ? G>mbien de fois ne voit-on pas un 
ami , un bienfaidleur , abandonné , méconnu 
& perfécuté , uniquement parce que la faveur 
ou la fortune a changé à fbn égard? Cota» 
bien de perfonnes ont pour maxime de ne 
fe ranger que du coté du plus fort ou du plut 
heureux ? '^ 

On reproché encore aux chiens ces que- 
relles fanglantes dont ils nous rendent fi 
fouvent téîtroins. Les maffacres prémédités 
dont les faftes de l'hum mité font remplis , 
ïie furpaffent-ils pas ces cruautés acciden- 
telles ? 

Mais je m'apperçois qu'une apologie des 
(chiens devient un eflai fur l'iiomme. Jufqu'ici 
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fai pu faire cette apologie aflez heureufetnent ; 
pour qu'en attirant les regards fur les aéHons 
de cette efpece. d'animaux les plus dignes 
d'admiration , l'on ne s'attache plus à la con* 
fidérer du câté le plus dé£iyorable. J'ai dit. 

Par M HvMER , de Gtntvc. 
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LE CHAMEAU ET L'ANE. 
Fable, 

\j N chaineau & un âne voyageoient de 
compagnie : ils arrivèrent fur les bords dW 
grand fleuve. Le chameau y entra le pre- 
mier ; arrivé au milieu , & voyant qu'il n'avoit 
de Te au que jufqu'au ventre , il cria à l'â-e : 
Holà ! tu peux entrer hardiment ; je n'ai de 
Teau que jufqu'au ventre. Fort bien , répondit 
Fane, mais nos tailles font difierentes. Si tu n'en 
as que jufqu'au ventre, j'en aurois par-deflus les 
oreilles. Que chacun fe connoifle foi-même. 
Ne te fais pas de l'épaifleur d'un cheveu plus 
grand que tu n'es. Si quelque ignorant te prife 
plus que tu ne vaux, mefure tes forces & 
refte dans tes bornes. 

Traduit du Perfan y du Poilu MaladSAMU 
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CLOU ANTIQUE, 

WrouV£ dans une Carrière , prhs du Port de 
Nice en Provence, 

Oiles reftes des corps marins qi'on trouve 
en terre & dans les pierres , à des diftances 
fort éloignées de la mer & fort au-defTus de 
fon niveau , excitent l'attention des Natura- 
Eftes, en leur offrant des preuves incontefia- 
bles des étonnantes révolutions arrivées fur le 
globe dans des temps fort reculés , je crois 
qu*un ouvrage de Fart trouvé entre deux cou- 
ches de pierres , ne méritent pas moins l'atten- 
tion de ces Philofophes. Ceft ce qui m'engage 
à donner en peu de mots l'hiftoire d*un clou 
de cuivre, découvert avec des clrconftances 
très-remarquables dans la carrière qu'on ex-«. 
ploite près du Port de Nice. 

Ayant Séjourné un hiver dans cette ville ^ 
U R, P. Roflfredi , Théatin & Profeffeur 

de. 



de Mathématiques au Collège de Nice , 
me raconta un jour qu'on avoit trouvé , 
quelque temps auparavant, un clou de cuivre 
au milieu d'un bloc de pierre à chaux tiré de 
la carrière. Frappé de la fingularité de ce 
fait , je ne tardai pas à m'adreffer à M. 
Michaud , Ingénieur- Architecte , prépofé par 
le Roi de Sardaigne à l'exécution des ouvra- 
ges que l'on continue de faire pour la fureté 
& l'agrandifTement du Port de Nice. 

M. Michaud témoigna beaucoup de regret 
de ne pouvoir fatisfaire ma curiofité , parce 
que cette pièce s'étoit perdue ; cependant il 
me ^t voir un deflîn colorié qu'il en avoit "^ 
tiré. Le deflin repréfentoit un clou , long 
d'environ un demi-pouce, courbé du côté 
de la tête , confidérablement rongé par la 
rouille & couvert de vert-de-gris, . 

Ce clou tiré de la carrière dont je vaîj 
donner la defcription, étoit placé dans une 
couche très-nûnce de terre graffe rougeâtre^' 
Tome L L 
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qui féparoit deux Hts de pierre. Cette caiS 
rierc eft tout près du Port. A la diflance 
de huit ou dix toiiès des eaux du Port 
rtleve une petite colliDe couverte en partie 
de terre, où font plantés depuis très-fong- 
temps des oliviers. 

U y a plus de 25 ans que Ton travaille à 
Texploitation de cette carrière; ce qui fe Eût 
en ôtant toujours les lits qui font les plus 
élevés : & comme la quantité de pierres 
tp'cfïi tire animellemetit -éft Orès-confidé- 
raUe, on efi mflàré qu'on a été ou détmk 
im bon nombre de Ëts fupérieurs à celm 
où «xiftoit ce clou. M. Midiaud m'a certi£é 
que ce dbu n'cft pas venu à l'endroit où 
il étoit , ni par la fouille des terres pour 
jdécpuvtir h carrière ., tii par les eaux ^e 
pluie ; mais qu'il j féjofurnpit depais une Ion* 
gue fuite de fiecles. 

rajoute à ce xlétail , comme une circonJP 
tgnçç efioitielle , que dans les terres qui cou- 
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TToient la carrière , on a rencontré quelques 
monnoies , mais dont le plus grand nombre 
a été détourné. Parmi celle$ qu'on a re- 
cueUlies , il y en a de trois (îecles de date ,' 
& deux qui paroiffent être des premiers 
Empereurs Romains & du commencement 
de l'Ere Chrétienne. M. Michaud m'a fait 
obferver que cette colline étant la plus 
yoifine de l'ancien Château de Nice , c'eft-là 
qu'on a drefle plufieurs fois des batteries 
pour en faire le fiege , dans des temps pofté- 
peurs à l'invention de l'artillerie y & c'efl 2 
quoi il faut attribuer la rencontre des mon-, 
xioies des temps plus modernes. 

Quoi qu'il en (bit , les médailles Romaines 
prouvent que les lits de pierre qui forment 
cette carrière , ont été couverts de terre 
depuis un grand nombre de fiecles. 

Dans ces mêmes terres , on a trouvé de 
petites coquilles renfermées dans une terre 
verdâtre dont la confiftance approchoit de 

Lij 
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celle de la pierre. Cette terre ou pierre 
verdâtre , renferme aufîi des fubftances étran-. 
gères , qui reffemblent à des vers pétrifiés. 
Ces pétrifications tiennent de Tag^the , & 
recevroiçnt un bçau poli, 

Pobferve enfin que cette colline dans £oti 
état d'intégrité , je veux dire ayant qu'on ea 
eût ôté les terres & exploité les pierres^ 
peut avoir eu quatre à cinq toifes au^-deflus 
du niveau de la n[ier^ 

Dans le temps oh je m*occupois à mettre* 
par écrit les circonftances de la découverte 
de ce clou , M. Michaud eut Ja complaî-î 
fance de m'envoyer un autre clou , aufîî de 
cuivre , trouvé nouvellement fur la même 
côte , avec trois autres parÊiitçment fem-» 
blables à celui-ci. 

A en juger par le deffiri du cIqu rouillé 
dont j'ai parlé, ces derniers étoient de 1% 
ipême grandeur & de la mêmç efpece. II5 
reflemblent tous parfaitement , tant par 1^ 
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^ranc'eur que par la forme, à ces clous de 
fer qu'on nomme à Berlin gantée fchlofs nagelj, 
dont les Serruriers fe fervent pour clouer 
ou attacher les ferrures aux portes des 
chambres dans les maifons. Ces quatre clous 
ont été trouvés dans la terre lorfqu'on fouilloit 
au bord c'e la mer , tout près de l'ancien 
Lazaret. Ce petit bâtiment ou plutôt fes 
décombres , font fitués fur le bord de la mer ^ 
qui en baigne une partie, à Teft du Port j 
& par conféquent de la carrière décrite ^ 
à la diftance d'environ 1 50 toifes. Les clous ^ 
après avoir été lavés pour en enlever la terre 
argileufe qui y reftoit attachée , étoient 
comme abfolument neufs. On voit d'abord que 
celui que j'ai l'honneur de préfenter à l'Aca- 
démie , pour être dépofé dms fon Cabinet 
d'Hiftoîre naturelle , n'a point effnyé des 
Coups de marteau; les traces en feroient 
fenfibles dans un métal auffi mou que le 
Cuivre. La pointe , telle que dans les clous 
fteufs j ne porte aucune marque qui indique 
que Ja pièce ait déjà fervi. 

L iij 
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Je n'entrepfends pas d'expliquer par quéJ 
accident > on par quelle révolution ces clous 
fmt été dépofés dans les endroits où on ks 
a trourés* Pobferve feulement que d'après 
toutes les circonfbnces citées, on peut con- 
jeâurer qu'ils ont une haute antiquité , & 
c]ne leur ori^ne remonte probablement au 
temps où le fer étoit encore inconnu ou très- 
rare. La forme de ces clous démontre qu'ils 
cnt été fabriqués pour être employés dans 
le bob. Mais )'aî de U peine à croire que 
depuis que k fer tfi devenu cotnmun^ on 
ah continué à faire des clous de ouvre pour 
attacher des planches ; or il y a près de 
trente fiedes que le fer eft connu en 
Europe. 

H n'eft c?onc pas abfurde de fuppofer que 
ces clous ayent été jetés fur le rivage de 
Nice par le naufrage de quelque vaifTeau de 
Tyr , ou d'une autre ville de l'ancienne 
Phénicie , dans un temps antérieur à l'époque 
de la guerre de Troye. 
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£n partant de cette fiippoûtion , on eil 
frappé de la parfaite reffemblaiîce qu'ont ces 
clous avec une des efpece9 qu'on fabrique 
encore aujourd'hui. D n'y a qu'un très-petit 
nombre de produ6tion$ modernes , des Arts 
Mécaniques qui refTembknt entièrement ^ 
celles des Anciens. Quelques Arts ie foAt 
perfeéHonnés entre les mains des Modernes 3 
d'autres fe trouvent confidérablement dété- 
riorés. L*Art du Cloutier paroît encore tel 
qu*il étoit dans des temps fort reciiés; c'eiè 
parce que c'efl un Art dont les procédés 
font fort fimples, & qu'il n'étoit pas fort 
difficile d'atteindre au point de le perfec- 
^onner. 

Par feu M, StriZER, de Berihi; 



^^ 
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L»OURS MARCO. 

L/EPUis René H, les Ducs de Lorraine 
entretenaient conftamment dans leur Cour 
un ours, en reconnoifTance du fervice que 
le Canton de Berne , qui porte Teffigie de 
cet animal dans €es armes , rendit à ce 
Prince qui preffa efficacement \çs autres 
Suîfles à tm donner du (ecours contre It 
Duc de Bourgogne. L'ours du Duc Léo* 
pold s'appeloit Marco, Pendant l'hiver de 
1709 , un petit Savoyard mourant de froid 
dans la grange où une bonne femme le 
couchoit avec quelques-uns de fes cama- 
rades , s'avifa d'entrer dans la hutte de 
Marco , ne penfant pas au danger qu'il^ 
pouvoit courir en-fe livraiu à la merci de 
Thôte qui Toccupoit. Marco , bien loin de 
faire du mal à cet enfant , le prit pour le 
réchauffer entre fes pattes & le ferra près 
de fà poitrine , jufqu'au lendemain matin 
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ija il lui laifla la liberté d'aller courir la ville. 
Le Savoyard retourna le foir à la hutte & 
fut reçu avec la même afFe6îiion. Les jours 
fuivans il n'eut pas d'autre retraite ; mais il 
fut bien plus enchanté de voir que l'ours 
lui avoit réfervé une partie de fa portion. 
Plufieurs jours fe pafTerent fans qu'on s'ap- 
perçût de rien. Un jour que le valet vint 
apporter le fbuper de* fén maître plus tara 
qu'à l'ordinaire , il fut fort étonné de voir 
l'animal rouler des yeux furieux , & paroître 
}ui indiquer de faire moins, de bruit/ de peur 
d'éveiller un enfant -qu^ tendit; contre fa 
poitrine. L'animal fort glouton , ne parut 
nullement touché des mets qu*on lui pré- 
fentoit. La nouvelle s'en répandit bientôt 
à la Gwr & parvifit aiic oreilles de Léo- 
pold , qui voulut, -être tifnoin, avec une 
partie de fes CourÈf^iç.^' li^ l'aôe de géné- 
rofité de Aftf/ro,Plvifieurs^j;.pîtfferent la nuit, 
& virent avec furprife que cet ours ne 
remua pas tant que fon hôte voulut dormir. 
Au point du jour l'enfant éveillé , fut îott 
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PRÉAMBULE 

DJK ^ifXRES DE NOBLESS|; '] 

^Accordées par louis XVI â feu M.Gresset: 

LiES avantages que les Sciences, les BellesJi 
Lettres & les Arts procurent à notre Royaume; 
ttolM^ invitent à^ne nëgfiger aucun des moyeni 
fluî pcftàvent^èôntrituer'à Icni» mamtîierf & 
i^ IcUr lirons.' Les titfes dTionrièih- i^pandu» 
avec dïbemement fur cenx^quî lès cuhiTentV 
nous paroiffent l'encouragement le plus flat^ 
oeur qné.nous. puiffiony îetir donnen Pamd 
ceux de nos Sujets quiiefont livrésÀ l'étude 
des Belles-Lettres , notre cher & bien amé 
Jean^B^tifle-^Loms Gr^ct s'y eft diflingué 
par des Ouvragqi 'qôî lul'pnt acquis une 
célébrité d'autant mieiuc n^ritée , que la 
religion & la décence , toujours refpeaées 
dans fes écrits , n'y ont jamais reçu la 
moindre atteinte. Sa réputation a depuis 
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long-temps engagé TAcadémie Franc oife £ 
le recevoir au nombre de fes Membres ; 
& nou3 Favons vu avec fatisfaétion nous 
offrir , en qualité de Direôeur , les hommages 
de cette Académie, fe piemlere fois que 
nous avons bien voulu l'admtttre.à nous les 
jpréfenter à Foccafion de notre avènement à 
Il Couronne. Nous - favonsr d'aifleors c[u*îl 
efl ifTu d'une famille honnête de notce vilk 
d'Amiens; que fon aïeul & fùn pei» y^.ont 
«mpli'différentes Cha^ges^. tnunicipale^ , -^ 
flu'ils y. ont tqujçurs :^ aiî|fi que le. ftèur 

Greffet lui-même.,, vécu de cette lAamere 
Jionorable qui en rapprochant, de la noblefb 

eft en quelque forte un degré noixr y nyontet^ 
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RÉFLEXIONS , ; 

Sur la manleK dont VMîftoîre Romaine efl-^ 
, . , .. écrîu. _ ,. ') j 

JL'HifîTOiltE Romaine efl: encore à fàitti' 
. parmi nous. Il étoit pardonnable aux Hifto— 
Hèns Homams ^lîftrelr les premfers fenlp» 
de la République par des febles, qu'il jn'èff 
plus permis «de tmn-fcrire que pour Tes réfiitèr» 
Tout- ce* qui eft contte la vraîfemblahce ^^f 
doit au 'moins infpirer des dcîutés; mais rim-: 
pbifiblè'ne doit jamais être ^crit. • ' ' ' 

On commence par nous dire, que Romulu» 
a7|m'faftjntblé ti-ofef'rtiillë trbîs^cètits%ànàts^ 
loâtit Irbbûfg de Rdmé^dè tâllé'îJaè^W 
<àrré; crr nlillf^s'en^afTé fufeoiéht à fé^ë 
podr aèux'mftàlriefij. Oômtrieht trois »fniflfe 
tfois:eems'îiortines' atiix>îeht^^ ils "pu halnte^ 
àRome?>Qu^k étoienttes^ptétendâs^Rm^ 
pe rapia« de quelques bilgaad»? a'é«>ititf*tt|^ 
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pas vifiblement des Chcfe de voleurs, qui 
partageoient un Gouvernement tumultueux' 
avec une petite horde féroce & indi/cîplinée ? 
Ne doit-on pas , quand on compile THifloire 
ancienne, £akt fentir l'énorme différence de 
ces Capitaines de bandits, avec de vérita** 
blés Rois d'une nadon puiflante? 

H eft avéré par l'aveu des Écrivains Ro* 
mains 9 que pendant près de quatre cent« 
ans,. l'État Romain n'eut pas, plus de dij( 
Ûeues en longueur &. autant, en largem. 
L'État de Gênes eil beaucoup plus confidé* 
rable aujourd'hui, que la République Rjocnainç 
ne l'étoit alors. 

Ge ne fat cpie l'an 3^ <P^ Vèite fat pm 
aprè§:>ine eipece dç.fiege ou 4e Uociis^qui 
ayoit dpré* dix années. V^s élPtt auprès 
de rendK<»t où eft aujoupd'hîé Gvita-Vechia^' 
à cinq ou fiX lieues de Rome; & le terrain 
«Qtour de Rome, Cajntale da plus grand 
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peuple voulut quitter fâ patrie pour aller s'é- 
tablir à Veïes, 

Aucune de fès guerres jufqu a celle dé 
Pyrrhus, ne mériteroit de place dans THifloireÂ 
fi elles n'avoient été le prélude de fes gran- 
des conquêtes. Tous ces événemens , jufqu'au 
temps de Pyrrhus, font pour la plupart fl 
petits &fi obfcurs , qu'il fallut les relever par 
des prodiges incroyables , ou par des faits defB- 
tués de vraifemWance, tels que l'aventure de la 
louve qui nourrit Romulus & Remus, & depuis 
celles de Lucrèce , de Clélîe , de Curtius, jufqu'à 
la prétendue lettre du Médecin de Pyrrhus^ 
qui propofa , dit-on , aux Romains d'empoi* 
fonner fon Maître , moyennant une récom- 
penfe proportionnée à ce fèrvice. Quelle 
récompenfe pbuvoient lui donner les Ro-i 
mains, qui n^avoient alors ni or ni argent ? Et 
comment foupçonne-t-on un Médecin Grec 
d'être afTezimbécillepourécrireunetellelettre ? 

Tous nos CompUateurs recueilleiit ces 
f9i»M ims % OBoipdM examen -, km» bm. 
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cdpiftes, aucun n'eft philofophe. On les voit 
tous honorer du nom de vertueux , des hoirr- 
mesj qui au fond n'ont jamais- été que des 
brigands courageux ; ils nous répètent que 
la vertu Romaine fut enfin corrompue pac 
les richefles & par le luxe } comme s*il y 
avoît de la vertu à piller les nations, & 
comme s'il n'y avoit de vice qu'à jouir de 
ce qu'on a volé. Si on a voulu feire un traité 
de -morale au Jfeu d'une hiÛQÎre, on a dû 
în^irer encore plus d'horreur pour les déprér 
dations des Romains , que poiir, J'ufage qu'ils 
firent des tréfors ravis à 'tant 4f nations qu'ils 
dépouillèrent l'une après, l'autre. Nos Hifto- 
liens modernes de ces temps reculés ^aurôient 
4u difcerner au nioins le temps dont, ils- par- 
lent. Il ne faut pas traiter le cômfeat peiî 
.vraifemblable des Horaces •&. des. Curiacesi 
J'avejiture romapefque de Lucrèce, celle de 
iQélie^ celle de Curtius, comme les batailles 
de' Pharfale & d'Àaium'.^ Il eft effentiel de 
idiftinguer le fiecle de Cicéroli » de ceux oii 
)e§. Ra>ohÛ]^s ne favoient ni lire, ni é^nrei; 
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ta ne coxnptoient les années que par des 
clous fichés dans le Capitole. En un mot , 
toutes les Hifloires Romaines que nous avons 
dans les langues modernes n'ont point encore 
fatisfait les leâeurs. 

Perfonne n'a encore recherché ce qu*é- 
toit un peuple attaché fcrupuleufement aux 
fuperfHtions , qui ne fut jamais régler le temps 
de fes fêtes , qui ne fut même pendant près 
de cinq cents ans, ce que c'étoit qu'un cadran 
folaire ; un -peuple dont le Sénat fe piqua 
quelquefois d*humanité, & dont le même 
Sénat immola aux Dieux deux Grecs & deux 
Gauloifes , pour e3q)ier la galanterie d'une de 
.fes veftales. Un peuple toujours expofé. aux 
bleflures , , & qui n'eut qu'au bout de cinq 
fiecfes un feul Médecin , qui étoit à la fois 
Qiirurgien & Apothicaire. 

Le feul art xle ce peuple fut la guerre ^ 
pendant fix cents années ; & conmie. il étoif 
toujours, aiïné » il vainquit to^r -à -tour ,te 
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nadons qui n'étoient pas continuellement fous 
les armes. 

L'Auteur du petit volume fur la grandeur 
6c la décadence des Romains , nous en ap- 
prend plus que les énormes livres des Hiflo- 
jîens modernes. Il eût feul été digne de faire 
cette Hiftoire, s'il eût pu réfifter fur-tout k 
feiprit de fyftéme, & au plaifîr de donner 
fouvent des penfées ingénieu/ês pour des 
raifens. 

• Un des défauts qui tendent la leûure des 
nouvelles Hîftoires Romaines peu fupporta- 
ble> c'eft que les Auteurs veulent entrer dans 
des détails, conwne Titc-Live; ils ne fbn- 
gcht pas que Tite-Lîve écrivoit pour fa na- 
tion , i qui ces détails étoient précieux. Ceft 
hvéti mal connoître les hommes , qiie d'ima- 
pner que des François s*intérefferont aux 
marches & aux contre -marches d*un Conful 
tpà fait la guerre aux Samnites & aux Volfqnes, 
comme nous nous intéreffons à la bataille 
^lyry & au paffage du Rhin à h' nage. 
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Toute Hiftoire ancienne doit être écrite 
difTéremment de la nôtre ^ & cdk à ces 
convenances que les Auteurs des Hiftoires 
anciennes ont manqué. Ils répètent , & ils 
alongent des harangues qui ne furent jamais 
prononcées ; plus foigneux de faire parade 
d'une éloquence déplacée, que de difcuter 
des vérités utiles. Des exagérations fouvent 
puériles, de faufTes évaluations des mon- 
noie^ de Fantiquité & de la richeiTe des 
États jinduifent en erreur les ignorans « & 
font peine aux hommes inilruits. On imprime 
de nos jours qu'Ârchimede lançoit des traits 
à quelque difiance que ce ât ; qu'il élevok 
une galère du milieu de Teau & la tranfi- 
portoit fur le rivage en remuant le bout dn 
doigt ; qu'il en coûtoit fix cents xniUe écm 
pour nettoyer les égouts de Rome , &c. 

Les Hiftoires plus anciennes font encor» 
écrites avec moins d'attention. La faine crh- 
tique y efl plus négligée; le merveilleux >» 
Tmcroyable y dominent. U iêmble .qu^onak 
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écrit pour des enfans plus que pour des hàmf» 
mes. Le fiecle éclairé où nous vivons j exige 
dans les Auteurs une raifon plus cultivée* 



=^gfe 



PARALLELE 

DE TÎTE^UVE ET t^z TACITE. 

iiTÈ'-LivÉ s'ôft fait un devoir de ne 
rien rapporter qui fôt étranger à Thiftoire Rcv 
inaîne > parce qu'il trouvoit fa tache afTe^ éten- 
due & afTez importante en fe bornant à fon 
objet. Tàctu , au contraire , fembk fe plaire 
aux digreflions & aux écarts ; il Coupe fouveist 
£>n récit par de longs détails fur les a&lres 
étrangères de fur les contrées les pbs éloignéesi 

Tiu-tlvc , quand il remonte à l'antiquité 
i6c en cite quelque trait ou quelque ufage , 
•parent avoir moins en vue dliumilier & 
^'aigrir k:^ contemporains j que de les éclairer 
^ dé les, rendre meilleurs. Tadtc eftpleia 
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«fhumeur , & cherche à répandre fa bile 
fiir tout ce qui s'offre à lui ; il défigure & 
dénigre également les perfonnes & les chofes. 

Tite-rLîve paroît avoir voulu donner àfes 
contemporains , & laifTer à la poftérité un 
véritable ouvrage claflique qui fervk à Tinf- 
truéHon publique. Tacite a ftit uniquement 
la fatire de fon fieçle. 

Le {ky\e de Tacite eft concis & piquant î 
celui de Tîte^IÀve eft plein & élevé. Les 
métaphores de Tache font de pures faillies ,' 
quelquefois trop fortes pour la poéfie même*' 
Tite^JJve n*a point de cafcades ; c'eft un 
fleuve qui roule majeftueufement ks eaux. 

Tacite fait paroître tant d'aâeurs fur la 
fcene , que fouvent ils TembarrafFent ; Tue-' 
Live n'accumule point les perfonnages, mais 
il peint bien & Ion faifit avec netteté Ten^ 
femble de fes tableaux. Il cara6iérife chaquç 
aftion fuivant les circonftancçs & les rapports; 
pn eft agréablement affefté de ce qu*il raconte; 
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au lieu que Tacîu peint en noir & noircit 
Pefprit de fe$ leûeurs. Le choix des termes 
propres eft admirable dans Titt-Live ; fes 

narrations , mettent les faits fous les yeux ; 
on ne croit pas lire le récit des événemens, 
mais y affifter. Dans Tacite ce font des taton- 
nemens perpétuels ; vous entrez dans des laby- 
rinthes dont vous avez peine à fortir. Chaque 
caraâere demande une étude approfondie » 
çncore. n'eft-on pas bien sur de l'avoir faifî; 
cela dépend prefque toujours du caraôere 
perfonnel du leâeur , & Tacite a pour ainfi 
dire autant d*interpretes differens qu'il y a 
de diverfité & de nuances dans le cœur 
humain. Mais dans Tite^Live tout eft de 
plain-pied; vous allez tête levée droit à votre 
biit , fans craindre de le manquer ; vous 
^itendez également les termes & les chofes. 

Les difcours ou les harangues qui font dan6 
Tite-Uve, portent l'empreinte de l'éloquencç 
Homaine dans f^ perfeftion ; dans Tacite ce 
ibnt les fubtilités d'un fophifte , ou les décla- 
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Hiations d'un pédant : fes fineffes fatiguent , 
& fes tours de force font toujours déplacés. 
Tîtù-IÀve plaît, enchante & féduit ; on ne 
fe fépare de lui qu'à regret. Tache fatigue & 
rebute d'abord ; fi Ton s obftine à le lire , 
ce n'jeft que par une efpece de point d'hon- 
neur pour foutenir la gageure de l'avoir lu 6c 
entendu. 

• U ne faut pas croire que Tiu^-Live manque 
6*art, mais il a l'art par excellence , celui de 
le caclier & de paroître le plus naturel des 
Ecrivains. 11 fe préfente comme le fieroit un 
honune de belle phyfiojiomie , d'une riche 
taille , élégaaiment vêtu. Tacite eft un petit 
homme noonté iur des échâfTes , qui minaude 
& ne fort Jamais de l'afFeâation. D veut 
qu'on l'admire , & il eu furprenant qu'il ait 
eu tant d'admirateurs. 

Tlte-Uve blâme & cenfure quand il le 
faut, quoique fon naturel ne l'y porte pas ; 
il le fait à propos & avec dignité. Tacite 



i64 Le Conservateur;, 

eft toujours de mauyaifè humeur; Tes cen^ 
ilires font en même temps des railleries 
mordantes , quelquefois des infultes atroces* 
On ne voit jamais dans le fond de {on cœur 
ni l'humanité ni la compaflion ; il ne con- 
noît point de malheureux « il ne connoit que 
des coupables. 

Qu'on ne croie pourtant pas que le but 
de ce parallèle fbit abfolument de dégrader 
Tacite, U demeurera toujours , en fait d'hifl: 
toire^ un maure &l même un grand maître; 
par cek même il aura fa manière , 6c alors on 
pourra en faire un Michel- Ange , tandis que 
Tite-Live fera un Raphaël. Tacite ne fe 
plaira , comme Mîchel^Ange , qu'aux fcenes 
terribles, effrayantes & barbares. Tiu-Uve ^ 
comme Raphaël, n'offrira que le gracieux , 
le noble , le divin. Les objets favoris de 
Michel^Angt & les chef-d'œuvres de fou 
pinceau , font im patient à la torture , un 
malade à l'agonie. Raphaël vous jette daiis 
un ravijQfement délicieux en peignant une 

Vierge 



Vierge fage, douce .& célefte. Uy a autant 
âe moi^e ^ns Tjf/e-Xfvé que dans Tache^i 
mais le premier fuppofe que ion leâéur 
penïè, & qu'il fait tirer les conféquences qiri 
découlent manifeflement.des faits qi;'pn lui 
€xpofe. Tacite veut épuiièr les moralités , & 
ipbez lui. elles abforbent la partie hiâpriqueu' 
Jl croit fon leâeur i^apabie de les trouver^ 
mais peut -il le fgfrâ.;^ capable de deyiner, 
toutes Jes énigmes^ xno^rales qu'il lui oâre i 

Tîté-nvé refleirible à Gerrhamcnsz rnême! 
grandeur (ï'dine i iôaneme franchifé, de carac- 
tère." tacue 'réireiïàle à Tièere , toujours 
fourbe, enveloppé , artificieux > imp4nétra)»le: 
Ces .A^^l^s.dpniaept à leurs perfonnages 
|a .teb^te^deieur caraâere, Le^s Héros de 
J^M-vI^e .font des XKeuxj; les Dii^uz^ da 
J^ilf ; foi^;^ .Pilles. , . 

"''■'■ T^Mîiétè tAn(léÙ'0é jSË. Tkokiu àxnrriM^ 
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LE MARQUIS SECRÉTAIRE, 

Le Marqbîy'ifc -Pewft^'teitoît lin rai^ 
éîflîngué à Madrid, & )o«ffoit *ime fortune 
confidérabïc. lî nrav<^^àr héritière qif une 
fille vaùtpt , Dbna ^«fô/lir , tme âes plus 
)>ell^ per(bnnes ^e la,CapÎ!taLb. Sçn p^ie 
îa deftinpitau fils de fon atni.j, d'une nîtf 
lance Pc d'une fortuné égafe» ^ J?^ fifnne, 

Cptttttie ^ce n*âWt inxcoré cjrfnîî pt))et, 
fc Marqmrn'ayoît pas piêmç çft|f d|éVoir« 
frîré'paït^à ÎDkwii^ <;^H/4^ ,-qul'tttofh(Hti 
pdttfc-à'^^qiûnupttïe jannfe i if Wpoiiroit 
ihna^ner que le icoeûr àp'ilBk^i^^^F* 

poiré. Eiie frécpj^ntpk fouyçnt, SLcççWfsiff^^ 
tfune de fes parantes ,; tèi belles pronuçna*« 
^s ^nyirpr^ dç Mftdrii Cç fpm dç grands 



dléestîen plantées ffârtresr i'St'^pâ^évièttriêntï 
dans les bèaiix j<ntf*le'rendëiiiv6us 'àe^ôht' 
ceqaé laQour & Id ViBé ont de pW brillant/ 
lis Dàtnès sy pr ofhênênt en V<ntùre y W 
Gal^ëri«t>ftnta pHèdi & «caJifint â fe jpîër- 
^éi-e:- B tiTy a^as encore Idnjg-itémps tpW* 
poàvoîétit 'sy^'iréidife crf éréocàdit:, VëfW^ 
cKre,'.iv^et iin tnatitfeâu'qui emréIoj>pe tout 
lé corps &râ'ch4>eafli iAàtfaVCëtoit fit' 
c<)fturiie;cjtïe Pahïonr adàp«c«e*fe pli» vok>ft> 
ifefs.' Gn pomrok,' an'inojreri de cette (bite- 
& né^igé , teftet îikonhu^ au* régal* -'i«8 
îttdiiêrens , & le' fedre i-ecôrtnbîirë dé^^ ce«É:> 
à?qui <jîi V(>ufo& piare.' ' *•:' ' ^''*-^ 

Panni cewqui abordaient fe carrt)ife,dtf, 
Dona CéciBa^/i y îen.aToit Un de ia. faille 
h.'Flii%rno]^i'&.7^ ,plttSf.dî£bi^^ 
s^an^aiges l'aroi^nt ^ xemilrqûex « &DD9al 

cjy^iet$;<éi|oi«:te4)l^ :9flSidïi,nMpTè$^d3etoJ 
Cétoit un jeune homme nommé Dom^iRt^ 
iippe 4& Claxara , ûl naiflance étoit noUe # 
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T^aà^ùi fonime.^QÎt bçméç. U ayx>it va. 
Dooa ÇéçilU, àasi fon ; père : une feule fois ; ^ 
elle hsiayoû infpiré la pa^on la plus ylve; 
^ faii$ ^'Qcçuper des obibide^ .que (t^fi.piea 
de,fç«tai|e^ P9uy.oit a^poitsf là foa.unip%,j 
ït^y^ffï^dit toHf|;leS:}9urs^. 6ç çpfi ^e:sff(yx 
feioe|,uÇiçe^4e Jw^of^ d«. 

de çeHcjqu'il vpijo^t i|itéi;e(re;-n AI^, .ïjne 
<umvexiâ^a .«ntfaçaiqpHéey^au.4^^ d'une ^ 
pjatpeHfij5^ àjj^.poi^^c^ ^\vci, .ça^ro^^^, en 
|»g^flfÇf-4e: ^oi»s. ^ ^tip J(^|i^ai(bit pas W 
cfçHT, df : E^; ^^hifyfc^ PSoua ^<?«û<i voyoit 
dan$ fe$ regarda la do^lie^ q^q |tu^ ^<>^9^^ 
cette contrainte, D réfolut bientôt d'y inettre 
fti ^^ le htifttd âwtf&'fon proj^. Il apprh 
cfue le^Mjérqoi* tl^ Perah^ cherclioît àm 
Jkbdrid iiii:$àârMté|^ e»«f^ 

in»{d«ffi7ui^iietiî|>n3àfl«ih|:6i^ 1» tappto-^ 
A»l':de: ®oiii 4Aiib; lit. 'ft^ï*Sfehte ^^ & 
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Quelle fut larufptîféde DotOtCéMa detfoii- 
Vw dans le Secrétaire déforipefei l'homme 
■qui depuîs fotig- temps Im k^dit infpité les 
"ftnthnén^ les plus tendres! Elle riè'faVôitfi 
Telle ideVôït attribuer cette aVéhttire àtftiélqué 
ftratagême de ramour ou à un revers de Êi 
fortune; elle étoit réduite ou à plaindre Dom 
'Philippe , ou'àlè blàîiièr d*uné d'émarcKe fi 
tai-àîe. Pftifieurs 'jours s*écouleitiit ^àrii *qùè 
Dbm 7^Ai%7<f piW^ trouver 'ttné'occafibrt de 
iiirdèvôlléf cette éAîgflfie; toutènttetîen pâW- 
fculîer devehoit ifnpoffible & eût été foft firf- 
pé6l^^.' Cependant- Dom Pfuùppe ne nég^ige^ 
Hén pour firtisfaîré le Mzvq^i de P^ralvo; 
qui enchaiité dé fintélfigcnce-de-fon nbuvel 
Archivifte , s'étendoit aivec? ^ètriplàSatice fur 
ïès excellentes ^alités", & nidhti-oit' à â 
fille le plus grand défir de rétablir la fortuite 
de ce jeune homme', qu*un p^oc^' étvoit 
réduit à prendre un emploi fi peu digne de iH 
naiffance. - " - ■ \ - -* 

■ ■' . ••■ ■> ■' .V ; 'i: ■•; 

. ^ Cependant c Cicïm ,Ak&xçi\ \ ^yxtivm^t un 

M iij 
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.entietkn aTec Dom PhiCfpe; comme celuî-c! 
ne le défitoit p»s ayeç moins d'impatience •' 
roccafion s'en préfenta bientôt; ils ix'avoien,ù 
:qu*un moment. Dom PhiEjfc expofâ. rapi-s' 
.dément le motif qoi rayoit amené ckez le' 
Marquis. Cet , emploi e^. au-deiTous de moi > 
lui dit-il ; mai» il me rapproche de vous , 6c 
je le préfere à Fétat k phi» IviOant, — H^las i 
qu*eii)érczr-irous ? Ecoutez^ lecemps cft cber^ 
je' pe le gstcfr^ pas i di£Smuler.. Je tous 
aime, Dqia ^tiUffP » tnais vou» m'ayez^ im^ 
hofs d'état de vous offrir malbrtune, enTouf 
inettant au iêrrice de mon pc^re ; vous nç 
pouvez deyenir mon époux fans renoncer i 
TQtre patrie. La même loi qui permet à imç 
^e de fe mwier fens Faveu de fes père & 
fi^efe ., . i^iteçdit à tout homi^e qui leur efî 
^aché,de devenir fon époux. D ne peut 
^fir^dndr^ cçtte loi fans s'expofer à être exilé 
^^.loutt ^'ETpagne , û le père ou la mère de 
celle qu^il a époufée réclame contre cette 
alliance. Vous favez combien la loi eft pré- 
tife àcet égard; ce doutons pas quemon perç 



fie la r^ciajie. Eh ]; qu*imp0ftçj s*é<îrîa Dom 
^ii%jP#^ aij je ybro i^ppwryu qu« <i^ fpit ftvi^ 
vous ? ,<2R'i|Qp9Ctf At y^ nfài^e^ ; ft î'dotîeiiii 
l^otre c^Eui de Yotrej|^fi. Mt j^^.bt^ertoq^ 
Je% i^éo^^^asi , û you^ at^. le .<îoUr;igft ds iHL 
)es pas çraiîidr«. i ... ; . 

Je necf aîns ^. dit Dona Cccîlia j que de caufe^ 
une dpuleur tVop vive à mon père , 6t d^ voui 
ciitraiiiôr dans desmalKeufs quç vous pquitie^ 
nie reprocher un )our* Pom Philippe }a raf^ 
Iqre ; il veut qu*êlie y réflechifle plus long- 
temps. Elle. fe. flatte d*amener fon père à fes 
vues. Il la deftinoit depuis long -temps auj 
fils .de. fon ami ; "bientôt il la fait venir .& 
lui déclare fes intentions.; elle pâlit, diffin^ulq 
& demande dii temps. t>ôm Phîlîfpe remar* 
<jue bientôt fon troujile ; il fe croit. perdu^ 
CécïÛ4i' , touchée de^ {on défefpôir & de la 
crainte de le perdre , prend l'a réfolution de 
lui donner la main fans Taveù dé fon père ; 
il n'a ^s la fofce de combattre cette réfo- 
lutbn : il y a^ trouver le Grand-Vicaire, à 

M IV 
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qui il Eut paît de fa réfohmon & de celle 
de fon amante : cene-i^tté n'étmnar pas 
h9incovp lePtêM, <pà en ref^iiïoatetit 
de parties. A llieute iju'èn lui moquât v ^ 
fe len&^hezle Mârq[HL'iAî:P<«vo.*c*étt>ît 
ïheure même du dmcr : Doffia Cédlia pénfe 
s'évanouir en yoyam enttet rEccIéfiafiicjue. 
fi démande au Marquis C c'fefl-la fa fille ? 
Le Marquis , effrayé , répond en héfitant^ 
Sa fille aJIoft Ce jeter k fes pieds; mais les? 
regards qu*a lan^a fur elle, l'effrayèrent au 
point qu'elle fc déroba fubîtement avec le 
Grand-Vicaire , qui la conduifit dans uo 
Couvent de Bernardines ^ où elle devoir 
refter quelques jours pour les préliminaires 
de fbn mariage , qui s'accomplit enfin fans 
que le Marqufa pût y mettre oppojdtion: 
Cet événement l.accabloit, & fon indigna- 
tion augmentoit quand il penfbit. que Dom 
Philippe étoit répoux que fa fille avoit choifi ; 
il gémiffoit de fe voir trompé par deux 
perfonnes qui lui étoiènt prefque également 
«heires, Doçi ifàUppe {^ clifpofè a cQndviiç' 



Fa nouvelle époufe dans une de fes Terres; 
411^^' i'près*de"Bnrg<w/.5 raâis'ff éft' toujours^ 
menacé du bannifTement^file Marquis s'obf- 
tine à Fexiger. tff ne îettrè' tendre, foumifc 
& padiétique de Dona Maria le touche vire-! 
ment-; d'Àitres 'fclliiit^oné s'y joignefi; ûi 
tendrefle renaît : il pardonne aux deux amans ; 
lesr raf^>QlIc auprisde kû i&^ortageTivec eux! 
&for)M9e : )1 flEKwrat un an ,après>.& lifeuK 
laiflà tofete : entière.. .B» ' iei». ' firent jaii^ aâgs 

^fefle M ;de Isaût ibbiUieu^ ir^ouvé: qjùvoh 
loi , fujèttié à\dcs- mconVéxiienit^ pba^il 
im£ xpie^Uefois: eo pcéyèmr dSau^s/ : . 
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. © E C 9 S V R l. -J^- Si. 

Aàquté à Ni»i<^^ dfti». lé ^ ftiA^ d'âne < fitenilli» 
^lîflangoée dsmt ^ k RoÊe. Il montra dû hnmit 
lttaMvdtts:£ffoftâ0&»Kmeafai;U;6 xGOitigai 
de^fesxamaraifes par&ficiicé à bppmettd^^ 
inaiiiiir-itout-patlapkis rafe&iiftt&de jug^ 
snent»' Apd^ quekpies, années ^^ci^étud^ ^ tt<& 
tt^^tari'ofis^ le parti des armes; 

en ne fait trop dans quelle vue ; car. il n*étoit 
xîen moins que courageux ^ quoiqu'il ne 
fongeât jamais qi<ar.^»éç^Jre- Therfite aTX>«t 
le cœur mauvais y $i S étoit phis lâche ei>*- 
€ate qu1nfi>lent ; cependant on £ut qu'Ho^ 
mère hii fait jouer un i61e dans FArmée^ 
affemblée des Grecs. Quel que ffît le motif 
de M. Gbevzier^ il &nroit fa qualîté df 



t£ Ca^NS^KVATMpHé Î75. 

Volontaire dans- le Ré^enf de ToumaifisJ 
Il fendt ^entot^q^e k eartieife de la gloire 
9e lui coftvei^Htc pac^ ;l il quitta ikns efforts» 
lâ$ tra^yftux de Beltône i 3c alla feryir à Parii;> 
1^ Théâtre âCies^Mi&s.; Gelles<ii loi fbmir 
9iel<pi^Qis fevùibbles ; car >.: cm l'a déjà^ 
4it, il avoit dès tâkiisy vetfifSok de temps 
en temps afTez Hèn , mais ayee plus de fedlitè 
<^ 4$ gi^ûcv It 0ut fuf'coat un pochant 
décidé pQUfi ln'iktife pecfonnelle; mais paii 
midheur ^i^>çer liaidt penchant ^ il^)<ngnott undi 
pc^oHneiÂQ plus décidée enccnier ;, en foheT'quef 
les &uks qufil' ijecueillbit de ion talent y 1^ 
fireât tresnbbr bien fouyent ,. Se qu^ lidf 
luvent ]4tû frécpicfiànent encore • d^nKr^iiW 
ftppowtaUe lÉmertume. Lesméd^betës , 60 
nime fduyeiit. ies^noirceivsr qifon apper-^ 
ceyok dans fes prodaâiosis^>iéioient «epen-î 
dast moins fotnrènt libuvrag^ de ion cœur ^ 
que des perfonnes qui pranoienf (o^ (Parité^ 
ist goût fktîrique.; 

Qievrier détsiloit lesTots» par ceb ^ 
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qu'il fe fiippofbît la plus rare fupériontf 
(Ferprit : rempli é^nnom propre , parce qa*3 
étoit Auteur , il exc^dôit toujours le& bornes 
de la modération. Ce qu^ y a de plti» effî* 
ipable en lin^ c'eft qt^ll sftt admirer ft-A6 
de Voltaire & nos pdus célèbres £crî:^n(iii5; 
mais s'il étoh en^oufiafle de cein^ci j il 
déchiroit impitoyabknent les antres^ Écth 
yains qu'il regardoît comme de» kjièâes de 
k littérature. On ne peut <Boii plUs Im m*' 
fiiTer 9 ikn& injdiice , xm cettàki goik dëcidS 
pour les ouvn^es d'efprit ; >ipus^ il^ ^te 
£dloit de beaucoup quH eût leméitîetaâ dans 
le choix de fesamis; lés fiens fi^roxeitt ûxb 
pour prouver qu'il étoit digne de Jbiâme. CeU 
qull chérit k; phis: dans touï fcsf- temps <è 
même dans les., circonâaaeèsiles ^Xùs airifi^ 
iàntes , fiit TAbbé. Lacoâe ^ qur moixnic j 
comme on fait, le x^lxâllet 1762., ans 
galères de Tovilon ^ époque fort iHdbe fat 
jTépitaphe fuivante que perfonne n^noce; 
Lacofie eft mort : il vaque, dans Toulon 
Far cette perte ua cïnpioi 4*h»portanc« ^ 
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Le bén^irdé exige ' r^fiâcifci » • * * 

: Et téur P»«$ y^ nomine J***» * • o î 

Le jour même de' la ttibrr At' rAHbé^LÎC^ 
coile, le 2 Juillet 1762, fon bon qpii Che- 
imer .s ennuyant a la Haye, fialTa a Rotpr- 
dam 9 oii û defcendît à Phétel de Turenne ; 
ioiïpa^à tablé ^*hôte y btà copieiàfement à' 
Ibn ordinaire, fe cqucha.vers onze heures;^ 
&f iéré^ant k . tkoîs : heures y an i n^atîn.'; 1 ië '. 
fendt fort linçommodé. Unixatàe. irayzigsx^i: 
bgédsns ta^ohambre^' lui éôrnia Cfbfigéin»^\ 

Qi^mier allalt^même à k fei|êtfeV p^ri- 
$iâdé tpie k fradchetfr du^ matm liiMér<»t 
du biâi ; il^& trompTâ-^ific' &-fentant pk» 
âialienc^^ d^fe^^^^r^ëâf: ^ 'feti lit-^ 'dà^ 
kfentôt 'S S*4$otia qu'il ^ft'en ^pouvM']>liK^ 8i^ 
qâTd étou&it. £fi ^etV'U:jfit':jSgne^'db hi 
main cpi'ionJ^fidgfiiraa'piu^VkeV & danè 
leméttie infbhtri^ eg^pii». Le Chitnrgieii 
accourut ; on lui xlit les fymptômes dé oçfi 
acddentvmabibnepytiloûuver^ quokjIdU 
fs^dofjrlt ioQtës.ks isefToocc^k-de im, lAî^* 
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le Public Badina de ce -qae Chevrier fè fut «vifS 

de mourir d^me indigeftion de: vitti 6c de 

ficûTes ;.. car tout 1& inonde igit . i 

. ■ . '' 

Qu*un PréUt peut mourir d*un coutîs trop ^pViîs:' 

Mais un Auteur!' O; temps î ô înœiirs! ô fiecU t 

La noovelle^de k mort poécîpitée de-Mî 
Chevrier ne &t.pas: pktSt répandue enî 
HélUnd&vobxet Jumttne s^étoit cûnnii& lé 
mépiis ou la^ faame. de . tout^œ qu'il 7 a dansl 
Ide^Provmces^^ttiés dç- cttoyéns hoanétèt i^ 
quelft JùfUcc^ i;{tn de)^ qmdc^tctttps ne 
k.perdoit point :di^ y^t^., prit conncùfiàiic^ 
de Tâccident fimefte qut^ itii étûit arrivé v 
cfluril^ étoit.écrit.dati^ieflt arrêts idu 4eiHQ;ai 
<l^ la Juffièe-A n»ajéw>it>=jarr de fa.viei.4te 
de £1 moirtv P^^ «rdre( du Mfk^ftibt on ât 
«à ioyentair« tei^^jd^ oflkta dli: difintt-, 
ficcesefTets fe fliomerentLi qnek^ hat>f? 
deB^.tràisducil^ icomptam , &. une mcoitre^ 
^ &t vendue > sdnfi qiie les yetemens 8& 
léi^bige,^ pour. ârvin^ arec le& ttois ducats^ 
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Besucoup-de modeftie , & WCpur d» la Haye 
fit mettre"leî,fcrilé Aî\ fe« papiwy-, qpi paifi 
k«r.^alewr r4€lk!?i'aiçm€^«pi<Q;^^^ beaucpug 

Quandia mpçt ,eideva Chevrlef^ y il n'avoii 
qi,ie.4i.an$,;^artailfe;étQitde,5^i^s,7.pouc^;^ 
{ps^ yiiàgp.ipaigi^ &,iin pea. alpngé^;. les^ 
yeiwç^viftj^^giçof 6{cpleM^.|d/e.fea„JNo^ ypi*^ 
drjojis WoBjae^i^ç.k dire^jiWrla/fiwTe^.^ 
la vérité nous contramt^'ayouer qa'il étqîf 
fans celle rongé d'une humeur acre , & que 
ibn caraâere îi^étoit^ riet»' moins' que bon; 
Il écrnrok agréiSilemeiit ; fonJAyie' étoà 
l:éubffii>v &*il^^inahîott> ay«M< la pbfr^itmdlè 
ftcîiy le ^âfcàfoe & fitèmè^ Mài$^té«MM 
il' fiit^iwerifâe^foil^oQrsl ^^gjP€|nréur » pr«%^ 
'f<)^Àa» Pâiira&ttge- reft^it^^^ «fd»- ^-tS^t^i 
f>al^ qu^^màdéçd de4)onfk^êii*^e ^ai^ 
-'vaîib-^Iakàiiîeriey là défealè -adg^^touT àU 
nioîns deux fois plus d'èrprit que FaCttquej, 
& Cherrier aY(^;4iatf^la iatire infinimem 
jfefprit. 
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' En général, lèiproduâions de cet Auteur 
fent feh légères ^ & très - vides' ^ê cKofes; 
En cela il tfevoit plaire au pkÀ ignind nofeiw 
bre des leâeurs , tfà déieAënt' les ôuvRCgel'' 
qui donnent occafion de penfer. Ce n'étoit 
pas'U le dé&ut des écrits- dé Œevrier , ^ 
n'avoit pas Im^méme pris -beaucoup de peines 
en lés compofànt. En forte qifil eût ^u ien 
fôré , 6c le pxxMic-en'&e dent feb<kVaàtage ^ 
que fécrirain h*en éâi* pas été^pltxi ïéûélM ) 
ni'k ièSte phis ftVam, - ^' -' '' -. 

. nétxMtSéirejtaufeperpétttddelfAcadéinîe 
fondée ieil Coc& par le Nbrquis de Cutzai; 
£}ieYlier ^-f otnixiiet ^nous l'abus :^bferv^ . çft 
somfx»tiiim €?^.arr|d^9#iP^i|£spMievft 
stnorp^iQF 4e poé^ ; il:trava^' ai^ pour 
> .T^héâtre:, pdmr b ÇritiçK j, p«ar fii#^k« 
4Cil9 S^liliqueafll s'eteri^a dans touSéle^^flr. 
«xes; mais. foiaL meilleur Quviage dîtk ^A: 
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CBANTÊpar tes Jiàfs de Landau , hrs du Sacn 
de Louis XVL 

Je dhantér^^ mdntehant les louanges At 

tciàn Roi le biêh-aîmé; ' < ' 

Louis XVI le Jufte , fleurira comme lé 
Palmier» 6c fe mi^tit^ra cbmoie.le Gefdre 
du Liban.' 

Vous furpaiTez en beauté Ife «en^s des 
hotximes^ 6c ^ne ^ace ^d^urable s'eft répan- 
due fiir vos lèvres ; c'eft. pourquoi Dieu vous? 
bénira pour toute l'éternité. 

Signalez -vous par votre gloire & vos 
bontés. Allez , ayez des fuccès avantageux j( 
ÔC régnez. 

^ La Rèîne s'eft teffué déboiit à votre droite ; 
lê^ue d'imhabiHèmeiit'dori, 8c enVirôtt^ 
l^-^^d^Ftoômemen».^ •■ - ..' ..^. > 
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On ne lui égalera ni For^ ni le criflal; 
& on nie la donnera point en échange |HAÎr 
des vales.d'of. 

Elle a ouvert fa bouche ^ la Tagefle > la 
4oi de la démence eft fur fa langue. 

Votre Reine fera dans votre Palais comme 
jme yigne ^abondante ; vo& Princes ikr^nt 
autour de votre table conune.de jeu9e&.o^ 
viers. 

'^'Vdut étti plus préei0Bir que Tor 8c leè 
pierres précieufes^ & plus doux que le niial 
& le rayon du miel. 

'VoyeV> /qu*îi eft'bon & agréable que îtA 
frerès foîerit unis énfemble. 

Pbfêrvez mes précçptes « & votre paix 
fera comme un fleuve ,;& votre juftice comm^ 
îes flots de la mer. 

. Le Seigneur mainideadEa votre.repos ;; il 
«^{4iÇ?i^<9re aifxe de P» fpknideurs^i roa^ 
deviendrez comme i^ jwdîft^^^i^apioii^ 



ic commt; une fontaine dont les oaux ne 
tariflent jamais. - 

Grand-Dieû , vous ajbiJtéfez des jours i' 
ceux dé Louis XVI notre Roi; vous éten- 
drez Tes années )ufqu*au jour de h géfimtiôn 
des générations. 

Votre Tràne fera uit Trône étemel; I4f 
Sceptre de votre Royaume fera-im Seeptrei 
d'équité. 

. Vous fl^mez la juftice » 6c luuflez l'inif 
qmté. , ♦ 

C>mme les ci^ux iiouveaux & Uterrie nou- 
velle que' je vais créer « fubfifteront toi^ours 
devant moi^ dit le Sei^eur; ^iafi yqti:e nOiti 
& votre race fuWifteront éter^eljemen^ 

Et la race de vos ferviteurs la poiTédéra; 
& ceux qui ainient mon nom y établiront 

leur demeure. 

..'•'■.' • • -> 

; n VOUS naitra< des Piinces^ je las établi» 
Roisj fur tout» la ti^Tiç, v^ - < i 
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• LeuT' pottérité fera coimtoe'dés nations; 
leurs rejetons s'étendront parmi les peuples; 
& tous ceux qui les verront , les reconaoî- 
iront pour la race que le Qel & le Seigneur 
ont bénie. 

Vous chanterez alors des cantiques comme 
la veille ^^ine fêtf folenn^, :& Votre t<oeur 
f^ra d^msrjb jc^e. . j . c 

Seigneur 5 je vous louerai de tout mon 
tebûr dans la focîété des j«bes / 6c ITalï^i- 
Uée des peuples. 

P R I É R, E. 

GitAKD Dieu, Seigneur &' Maître fou- 
veraîn de l*Uhivers; toi qui es le père de 
to^us les êtres créés « le proteôepr de la vé- 
rité, &le foutien de la puifTance des Rois : 
Dieu jufte d*Âbraham , dlfaac,^ de Jacob i 
dsûgne exaucer les prières de ton peuple dlfrael 
qui en ce -moment t^iàvoque-,"' & fé jette aux 
pieds de ton -trône : -fexaftçf eh'tdh nom la 
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glplce^âc 1)P^ nom de notre Roi LoWxXVl; 

nouvellement facré : xonfervé Ton ai^uftè 
famille , accorde-lui des jours heureux, .& 
les années les plus reculées. dans la rage{re.5c 
là lanté la plus parfaite : éfeve fon Royaume 
aiurii haut que lé foïéil' , & fais - le briller 
cohiine les ^éoîles du firmament. Affermis Yà 
CS)uronne Jiifque dans l'éternité , car la 
confiaftce des Rois eft en toi feul. 

Seigneur tout-puiffant , Dieu du Gel & 
de la Terre \ toi , qui as préfervé David ton 
fidelle ferviteur , ,der toutes les perfécutions 
de fes enneniis^ & fouftràit iâ t^e au glaive 
qui le menaçoit; toi, qui as ouvert un paf^ 
fage dans ia.mer ^ & fait un chemin à travers 
les flots à ton peuple , daigne conferver , 
bémr, & réjouir le <ciBnrd^: notre nouveau 
Monarque Louis XVI ; éleve-W^^deffus de 
tous les Rois de la terre ; par ta miféricorde ; 
ÔC ta puiflknce infinie , fais-le furvivre à tous 
fes aïeux » fans aucun nuage dans la carrière 
la plus longue & la plus heureufe : Âide-lui 
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L'intrigue, n'étoit pas alprs ce qu'elle çft 
aiqourd'hui ; elle tenoît à des mœurs plus 
fortes « & s'exerçoit fur des objets plus im- 
portans. On Temployoit à fe rendre, nécei^ 
faire ou redoutable : aujourd'hui elle fê boriié 
à flatter & à plaire. Elle donnoit de l'adî-' 

r - 

yité à I^efprit , au coumge «. aux talens^ aiâc 
i«rtus Qiême : elle n'exige. ai^oiircEhui qoe-ck 
la foupleffe , de la patience j fon but avok 
linéique chofe de noble & d'impofant ; c'étoit 
la domination & la puiifance. Aujourd'hui } 
petite dsms fes .yue$ cpmme.da]i& fes.moy^ns ^ 
la vanité. £^ la fortune £n font le mçbile & 
lé terme. ïlle téiidôit à!unir les honunesi 
aujourd'hui elle les ifble. t'iusdangereufê aJbrs^ 
elle embarrafloit l>()inin2flr^tion & arrêtoit 
1^ progrès d'un bon gçuvernement. Aujqur«) 
fl'huij favorable ^fiai^torité, elle ne &it j;j{ie 
irap^tifler les .am^$^ avilir les^oei^ .A^i'Ç» 
f onqitae: aujoi)rd'h)« j le$> fftfipimes ,ei\ étoieQ); 
ie'jprincipal inftiiuipenti; ]p:u^. l'amour. « ai^ 
cp <îu'pn :honon>it de c^ nom , ayok rpne 
forte d'éclat qui en impofe eoço^rç i fiç ?*^^ 



bliffoit un peu en fe mêlant aux grands^ 
intérêts de l'ambition. Au lieu que la galan- 
terie de nos jours , dégradée elle-mênie par^ 
* les petits intérêts auxquels eUe s|^flbcie s ^r 
grade l'ambition 6l les ambitieux. 

L'efprît de fiaâion fe ranima à la mort de 
Richelieu. La minorité de Louis XtV pîÈrut 
aux Grands un moment favorable pour re- 
jlféndre quelque influence fur lès ;^ires 
ptîbliques. M« de 4a Rochefoucauld lut ea*" 
îj-aîné par k .mouyement général , & fies 
intérêts de galanterie concoururent à Penga- 
ga- dans la [ guerre de la Fronde ; gueure 
ridicule , parce qu'elle fe faifcnt fans objet , 
fans pljui & ,fans chef > & qu'elle ?i*^yj>it 
pour naobile que ri^quié,tudç id^^^quel(^^ 
hommes, pluf^intrigans qu'amj>itiè.x ^ f^J- 
gué^ feu^eme^t de l'in^aion & de ToîéiÇ-, 
fance; .■ ,, ; • .^ ,.. •»..., ■ ^ 

Il étoit alors amant '<îe' la Duchefle dé' 

Longueville. On fait qu'âj^ant été èléffé au' 

Tome: l N '*- - • •' 
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combat de Saint- Antoine d'un coup de 
moufquet qui lui fit perdre quelque temps la 
vue, il s'appliqua ces deui vers comms de 
]& Tragédie ^jëcknéc de Duryer : 

Pour mériter fon coeur » pour plaire à Tes 

beaux yeux , 
JP^i fak b guerse aux Rois» je VaurçU fait» 

aux Dieux. 

Loriqu^ r» broiôlb eofuitie avec Af^daim^ 
d« Longoumlle ^ il {i^gcodin ainfî ce;» vers * 

pour ce cœur inconda^ty qu*enfin }e connois 
mieux ; 
c Pai f^t la guerre aux Roii i j'ea ai penht 
les. jreuxi 

On voit par la vie du Duc de la Raché-' 
iSjuçauld qu'il s'éngageôit aifémcnt dans une 
intrigue , maïs qtié bientôt poUr eh fortir il 
montroit autant d'impadence qu'il en a^oit 
mis à y entrer. Ceft ce que lui reproche' le 
Cardinal de Ret;^, & ce qu'il attribue à vme 
îrréfolution nauirellç ^'il n^fait comment 
expliquer. 



' n eft aifé , ce me femble , <fc éouv^f dans 
k caraâere de M. de la Rochelbucauki une 
caufe plus ^ai&mbtabie de cette conduite* 
Avec fa douceur n?fturelfe , ia fadKté de 
moeuri^ fim ^t pou^ la. galanterie > il lu^ 
étbit diffieUe jde ne pas emrer diâi^^elque 
]iartiv ati miMéi id^tfit Goii# oii tout étoi« 
parti j & oh IW 11^ poiivoit Véiiê^ neutre 
iàtis être au tiK>iÉs ^ou^ de feibl^ifê. Mai» 
avec cette raiftM^Cupéfieure.', ^ttè- probité 
{èvQx^ , cet efprit jufte , conciliant Qc ob- 

fcrvateur , que les contemporains ont reconnu 

!'• i.'v i>.ry:f/i .i-fi:i./' •.:..,-•..:• ,■ 1. • 
<n lui i comment eût-iI pu saccompioder 

ong^fémp*- de ces intrigues , où le bien 

putlic n'étpit tout au plus qu'un préiexte , 

éix çhaqùie mdivîdu né portoit que fes pa/Iions 

& fès vues parécufierés, fans aucun bat d'utilité 

générale ; pîi\lè8\afFaires les plus grives fe 

iràitoîénf' fans décence & fans principes , 

où les plus grands intérêts étoient (ans cefle 

f^crifiés.^^ux plus. petits moti&> qui étoient 

enfin le fcamjale de la raifon comme du 

jgouvernemerit i 

Nij 
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L'efprit de parti tient à 'k nature des gou- 
vernemens libres; il peut ij concilier avec 
la vertu & le véritable patiîotifnie. I>ans 
une Monarchie il ne peut être : fiifcité que 
par lui éfpric' d*imlépeRdance^ roû par . de». 
vues d'îimbition p^rfonnellç il également in-^ 
conïp^tibles avçç un bon gwvçtpçroent; il 
y corrompt Içgçrmç de isputes }e§; vertus , 
quoiqu'it puiflç itiettre enjaâÎYité. d^ qua^v 
lités jarillantes .qui r^ff^BïJ^UttÇ \ des vertus., .; 

Ceft ce que M. de la Ro^ttiefoucattld né 
pouvoit manquer de fentm Aufli;^ quoiqu'il 
eût été un^ partie de fa. vie engasé dans les. 
intrigues de parti, où fa facilité & fes liai--. 
fons fembloient. l'entretenir malgré lui ; 
on voit, que fon çaraôerç le. raînènpit, à 
la vie privée j, oîi Ù ïe fixarCinfih ^ 6c pii 
. il fut jouir des charmes dejrapii^i^..,ô^,des^ 
plaifù-s de l'efprit .. 

On connoît la tendre amitié qlù' l^nit 

jnfqu'à la fin de fa vie avec Madame de la 

. ■ t ■' ". \. 



Fayette. Les lettres tle Madame de Sëvigné 
pous apprerinent <j}xe fa roaifon .étoit le 
rende».- ^01» de ce qu'il y avoit de plus 
diftingué^à làGoui- & à'ia Ville par Ife nom ^ 
J'cfprit'^ les talens & la'poHtiffeijGeft au 
milieu de wcette focîété choifie jquÏÏt compofa 
(es Mémoires & fes Réflexions motàUs. 

. ^Les Mémpirps font écrits ayçjç.iwie élé- 
ga]5ice,pQblc,,^,6c i^gran^.ajr ^;;jgncérité; 
plais. les événejiiens qui en font lefujet ont 
i>eai|GO}ro pçrdu de rintérêt, qu'ils aypient 
^ors. Payle via:, trop, loîij y fans doute , eh 
donnant la préférence . Ji fes Mémoires fur 
les Commentaires de Céfar. L^poiléritéen 
^ jugé autreflient. < Noi^ ijous -^n tiendrons 
a, ce inot .de M» de- Voltaire, daiî^ la Notice 
^es. Ec^y ^ns du , fiecle,de , Louis .- XIY ; • Les 
Mémoires du Duc . /le, la ,i}ockefoucaM f-ni 
Uis^ & Von fait parcxur,fes penfies, Çeft en 
effet le Livre des penfées qui a fait la répu- 
tation de M. ï de la Rochefoucauld : nous 
çs le louerons .qu'en citant ,encQre M. dç; 

N iij 



Voltaîrt : qi»h élogei p<3nm-bîéftt ayt>irpfùi 
de grâce & d'antorfté ? w Un des oorrages ,, 
dit ce grand homike , qui cbnftibueret^ le 
plus à âxrmer le gaût de la .oàitèn^^ & â lui 
donner un. e^iit de iufte{{e'& deprécrifiota ,, 
fot le petk recueil. dei Matîmas' dt Fimtçoîs: 
Duc de h RocbefimauM. Quoiqu'il n'y ete pref» 
que qu'une vérité dans ce Livre , qui eft que 
Yamotitpràpit ijtié frtobltè dé Wïi^ (^èpelidànt 
eette vérîtélë f^rëfëntë fôtrs tait;d^lf3>€?<Sbr vit- 
fiés, qu*dlè eft pfefquè toujours piquante : c'eff 
ttioins un Livre que ées mâlériaitt pôiœ 
<>merun Livre w. Dft lut avidement ée petit: 
recueil ;^ it accoutuma à paifer , &'à reti- 
fermer fés|)efirées dans un toiff vîfi'prëci*; 
& délicat.' téblt un mérite qoë perfenne 
n'avoit eu avant hdôh ÉiiWfe depuis la te- 
liaîflWnée dès iJetofes. 'Cei ouvragé paîtrf 
d^aboW ànofiytrie ; il eitita une grande eu- 
tiofité : oîi te lut avec avidité , & on Tattaqu* 
avec acharnement^ onl^réiniprimé feùveiit,. 
& on rk traduit dans toutes lôS.laifïgueàJ. Il 
a fait faire beaucoup ■d*àutFes Livtes j patt*. 



4<jut &dan$ toufks temps il a trouvé des a4* 
-tnirateurs & cks <:«h£surs. C€ft4à , ce mp 
iembk:,. le ft«au da pl^s grand ÛKcès, pour 
les produâioas de re^prit humain, ^ 

On a accufë M. de là Rocliefoilcaulcï fîfe 
calomnier la natufe humaine. Le Cardinal 
de Retz lui-même , lui reproche de ne pas 
croire affez à la vertu : cette imputation peut 
avoir quelque fondement , mais il nousfem- 
i>le qu'on Ta pouOëe trop loin* 

M. de la Rochefoucauld a peint les hoiiji- 
mes comme il les a vus. Ceïl dans les temps 
de fa6Hons & d*intrigues politiques qu'on ^ 
plus d*occafions de connoître les hommes., 
& plus de motifs pour les obferver* Ceft 
dans ce jeu. continuel de toutes les partions 
humaines que les caraéleres fe développent^ 
que rhypocrifie fe trahit , que l'intérêt per- 
fonnel f*e mêle à tout , gouverne 6c corr 
rompt tout. 

En regjurdant l'amoiir propre comme fe 
N ir 
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mobile de toutes les avions ^ M. de la Ro^ 
chefbucauld ne prétendort pas avancer un 
ainome rigoureux de métaphyfique : il n'ex- 
primoit qu'une vérité d*obfervation , affez 
générale pour être préfentée fous cette forme 
abfolue & tranchante qui 'convient à des 
penfies détachées , & qu'on emplote tous les 
jours dans la converfation & dans les Livres ,. 
en généralifant des obfervaûons particulières* 

D n'appartenoît qu'à un homtne d'une répnu- 
tation bien pure & bien reconnue d'ofer 
flétrir ainfi le principe de toutes lès a£Hons 
Immaihes. Mais il donnoit l'exemple de toutes 
les vertus dont il paroifloit conteflér même 
rexiftence ; il fembloit réduire l'amitié à un 
échange de bons offices, & jamafs il" n'y eut 
d'ami plus fidèle, plus tendre & plus défih- 
téreffé. La bravoure pcrformeîle , dit Madame 
de Maintenon, lui paroîjfou mu folie y & â 
peine s'en cachoit-H ; il étoiï cependant fort 
brave, U montra la plus grande valeur au 
fiege de Bordeaux & au combat de Sainte 



Antoine. Sa Vieillefle fiit éptouvéô par les 
douleurs les- plus çrqeUes de l'ame & du 
torps. Il nKAitjFçi dans Igs, mie.§ la fenfibilité 
k pki^ tojiijchante , &',datîs.les autres une 
fermeté extraordinâirçt Son courage nel'aban- 
^ônna jamais que^^dan$ la- perte des perfbnnes 
j|ui lui étoient chères. Un de {es âls fut tué 
au paffage du Rhin , & l'autre y fut bleffé. 
» J*aî vu, dit Madame de Se vigne, fon cœur 
découvert dans cette cruelle aventure ; il 
*eft àii premier rang de tout ce que je connoik 
de courage , de mérité?, de teridrefle & de 
raifon : Je compte pour rien fon efprit & fes 
agrémens «y / 

' La goutte le tourmenta pendant les derniè- 
re» années de fâ vie, & le fit périr dans deà 
douleurs intolérableg. Madame de Sévigné> 
qii*on ne peut fe laffer de relire & de citer , 
peint d'une manière .touchante les derniers 
momens de cet homme célèbre, n Son état , 
dit-elle , eft une chofe digne d'admiration* 
E eft fort bien diipofé pour fa confcience '^y 
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voilà qui eft &it ; m«s du refte « c'eft la ma^ 
ladie & la mort de fon Toifin dont il eft 
quefHon ; il n'en eft pas troublé ; il n'en eft 

pas effleuré Ce n'éft pas inutiJemâit qu'il 

a ^t des réftexîonstoute fà vie; ils'eft aqijm»* 
ché de telle forte de^ derniers momens , qu'il* 
n'Mit rien de nouveau ni d'étrange pour k» i^; 

Il mourut en 1680 \, laiflant une Êimille 
défolée & des amis inconfolables. Il avoît: 
reçu de fes ancêtres un nom illuftre , & ï» 
tranfmis , avec un nouvel éclat ^ à des defceo- 
dans dignes d'en accroître l'honneur. U j a 
des qualités héréditaires dans certaines hif 
milles. Le gowt des Lettres fembJe s'être per- 
pétué dans la Maifon de la Rochefoucauld 9. 
avec toutes ks vertus . des moeurs ancienue^ 
unies à celles des temps plus éclairés... 

Charles-Quint, à foft voyage en France^, 
fut reçu en I J39 dans le château àe Verteuil- 
par l'aïeul du Duc de la Rochefoucauld. 
L'Empereur, fuivant les paroles d'un ancien 
contemporain > navM jamais entré en gramfe 
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Mai fort qui mieux fentlt fa grande vertu ^honnê- 
teté & feigneurîe que celle-là. Un fucceffeur dé 
Charles-Quint ^uroit pu £ake les même^ ob- 
fervations chez les defcendans de TÂuteur des 
^'Iaxîmes, ■ . 

Si la véritable grandeur de la Ndblefle 
confiftoit à donner à tous les citoyens Texem- 
ple du patriotifme jià joindre la fimplièité à la 
dignité dans les mœurs^ a ne feire ufage du 
crédit de la fortune 5 de l'autorité même que 
donne la vertu , que pour faire le bien , Fèn- 
courager & le défendre ; àliondrer le mérite 
dans tous les genres & à le fervir avec zèle ; 
à ne folliciter les honneurs que parles fer- 
vices & les talens ; à vivre dans fes terr^ 
pour y exciter le travail & l'induArie , pour 
protéger fes vaffaux contre les vexations, 
pour les fécourir contre le malheur & rindî-- 
gence; les Grands vraiment dignes de ce' 
nom feroient fort rares làns donte , maig 
ftous pourrions encore en offrir des modèles.. 

Par M SuARDr 
N vji 
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JJans un viflage dé TAndaloufie, vivoir ' 
un Laboureur nonuné Pedro, Il pofTédoit la 
plus belle ferme du pays ; mais, c'étoit fa 
moindre richefle. Trois.filles & trois gardons 
qu'il avoit eus de fa femme Thérefe , étoieni: 
déjà mariés , avoient des enhns , &.habitoient 
tous dans.fatnaifon. Pedro , âgé de quatre-' 
vingts ans , Thérefe de foîxante^ix-buit , 
étoient fervis , .âmes & refpe£lésL par cette 
nombreufe famille, qui n'étoit occupée que 
de prolonger leur vieiJleflè. Comme toute 
leur vie ils avoîènt été fobres & l'aborieux ^ . 
nulle infirmité ne les tourmentoit. dans leurs 
vieux ans. Contens d'eux-mêmes , s'aimant. 
toiqours , heureux & fiers dé leur famille , 
ils remerâoient Dieu & béniflbient leurs, 
enfans.. 

Un fdir^.aprèis^Yoir paffé la journée à faire: 
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fa iTîoiflbn , le bon Pédfo , Thérefe & fi 
famiHe fe repofoient devant leur porte, aflls 
fur des gerbes. Ils admiroient le fpeôacle de 
tes belles nuits d'été , que ne connoiflent 
point les habitans des villes. Voyez , difoit 
le vieillard ^ comme ce beau ciel eft parfemé 
d'étoiles brillantes, dont quelques-unes, en 
fe détachant, laifTent après elles un chemin 
de feu.. La lune cachée derrière ces peupliers^ 
nous donne une lumière pâle & tremblante^ 
qui teint tous lesi objets d'Un blanc uniforme.; 
lé vent n'ofe foufller ; les arbres, tranquilles 
femblent reipeâer le fommeil des oifeaux qui 
font à l'abri dans leurs nids ; le rofïîgnol ne 
chante plus; la linotte dort la tête fqus fon 
aile ; le ramier repofe avec fa compagne au 
milieu des petits qui n'ont point encore d'autres 
plumes que celles^ de leur mère. Ce profond 
filence n'èft troublé que par un cri plain.if 
& lointain qui vient frapper nos oreilles à ia- 
tervalles égaux. Ceft le hibou , image da 
méchant : il veille quand les autres repofent;^ 
il craint la lumière du jpur. O bies enâinsJ^ 
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fcyex toujours boils« & vous ferez toujouri 
heureux. Depiûs foixante ans votre mère & 
moi nous jouiflons dtmé félicité tranquille ; 
puiffiez^ous ne {»s l'acheter auffi cher qu'elle 
nous coûta I A ces paroles , quelques larmes 
vinrent baigner les yeux de Pedro ; Kabelle , 
Painée de fes filles , les effuja en rembraflant». 
Mon père , lui dit-elle , les maux pailës ne 
ibnt pas difficiles à raconter : vous jugez avec 
quel intérêt nous en écouterons le récit; ma 
mère fera bien aife que vous rappeliez tos 
prenûeres années : il n'eftpas tard» kfinrie 
tft belle ; & le plai& de vous entendre nota 
délaflera mieux que le ibmmeil. Toute la fa- 
mille de Pedro lui fit les mêmes inûancesj 
On fe ïmt en cercle autour de lui ; chaque 
mère prît fin- fes genoux f enfant dom les cris 
auroient pu diflraire fon attention : il fe fit 
un profond (Sence ; & le bon vieillard ,. 
/appuyant for fa fille , & tenant la main de 
Thérefè , commença ainfi fon récit. 

Je n'avois que dix'-huit ans ,, Thérefe etf'. 
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tvoît feize. Elle étoit fille unique cle Lofênço^ 
le plus riche fermier du pays. J'étois le payfan^ 
le plus pauvre du village; Je ne m'apperçus^- 
de ma pauvreté ^'en deven<mt asioureus: 
de Thétefe. 

Je fis. toîis mes efforts pour éteindre une* 
pailîon que je prévoyois devoir faire le mal- 
heur de ma vie. J'étois bien sûr que mon peu 
de fortune feroit un obflacle étemel pour 
obtenir Thérefe, & que je devois renoncer 
à elle j ou fonger aux moyens de m'enrichir*. 
Mais pour m'enrichir^ il fcdloit quitter mon: 
village t le village oîi demeuroit Thérefe. Cet- 
effort étoit au-deffus de moi. 

Après avoir bien réfléchi , après avoir nié' 
le peu de raifon qui me reftoit à fkire des 
projets , je me décidai à me préfenter comme 
Talet de ferme chez le père de Thérefe. 

Je fus reçu : vous jugez avec quel catiar 
je travaillois. Je devins bientôt fami de 
Lorenço ; je le devins cncotc plus vite ^ 
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Thérefe. Vous tous, mes efi£ansyqur vonsêtest 
martes par amour > ^ous favei bien comme 
Fonfeplsùt, comme Ton fe' cherche, ciormme 
Fon fe trouve, quand une fois l'on ieft <ron^ 
venu de vivre l'un pour Tautre. Thérefe 
m'aimoit autant qu'elle étoit aimée ; je ne 
fongeois à rien qu'à ma Thérefe ; ïe bonheur 
de vivre près d*elle m'enivroit au point qutf 
je ne penfois plus que ce bonheur pouvôîf 
finir. Mon erreur ne fut pas de longue durées 
Un payfan d*un village voiiîn ût demander 
Thérefe à fon père. Lorenço alla vifiter les 
blés & les vignes de celui qui s'offroit pour 
ïbn gendre : d'après cet examen , il décida- 
que c'étoit l'homme qu'il feUoit à ùl fiJJe; le 
mariage fut arrêté. 

Nous eûmes beau pleurer , nous eûmes beau 
nous rappeler lesfermens que nous nous étions 
feiits , nos larmes ne nous fervoient die rien.. 
JL'inflexible Lorenço fit entendre à fa. filles 
que fa trifteffe lui dèplaifoit D fallut fe coa^ 
îraindre & dévorer fes çhagrhis,- 
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• Le jour fatal approchoit ; tout efpobr nous 
ttoit ôté ; Thérefe m'alloit être tavifi, ellç 
préféroit la mort. Nous prîmes lé feul parti 
qui nous reflbit ; nous nous enfuîmes. 

Nous. Tentions bien que nous faifîons une 
faute ; mais il falloit la faire ou mourir. Nous 
en fumes punis. Thérefe & moi nous quit-* 
.tâmes le village au milieu de là nuit. Elle 
.étoit montée fur une petite mule qu'un de 
ks oncles lui avoit donnée. J'avois décidé 
qu'elle ponvoit emmener cette naule , qui 
. n'appartenoit pas à fon père. Un petit paquet 
de fes hardes & des miennes étoit dans un 
biflac fur la mule ; quelques provifions, très- 
;peu d'argent , fruit de (os épargnes; voilà ce 
,qu*emportoit Thérefe ; moi je n'avois rien 
, voulu prendre. Tant il eft vrai que la jeuneflè 
fe fait des vertus à fon gré. J'enlevois une 
fille à fon père , & je me ferois fait ua 
fcrupule de rien emporter de chez lui. 

; Nous marchâmes toute la nuit; au p9În| 
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ixx jour nous nous trouirâmeft dans là Tti6t^ 
tagne , hors de crainte d*étre rèjoimti Nom 
tious arrltâmes dans un vallon 9 an bord d'un 
de ces petits niiflèaux que les amoureux 
aiment tant à trouver. Thérefe defcendit de 
la mule , s*ailit avec moi fur le gazon ; nous 
mangeâmes quelques fruits lecs , nous bûmes 
de Feau du ruiffeau. Après ce repas frugal 
& délicieux , nous comnlenç&mes à nous oc« 
cuper de ce que nous allions devenir. Aprèt 
un long entretien , après avoir compté plu» 
de vingt fois Targént qu'avoit Thérefe , aprèv 
avoir eftimé la mule à fa plus haute valeur , 
nous trouvions toujours que nos richeflès ne 
valoient pas vingt dncats. Vingt ducats ner 
Font pas vivre longtemps. Nous détidâm^ 
tp^îl fâlloît d'abord gagner une grande Vilte ^ 
pour j être moins ejcpofés à ^tre découverts ji 
fi Ton nous pourfmvoh , & pour netis marier 
le plus promptement poi&bk. Après cette fage 
réfoludon « nous primes la rente de Cordouew 

En arrivant j nous comûmes à rE^iè^ Se 



lëclàmant la I(n'd'£4)a(gne ^ ordonne d*ani|P 
toutes perfbnues nubiles i^m (è pré&nrent '^ 
TAutel, nous trouvâmç3im:ft€ti« <{li^'no^^ 
maria Thérefe & moi. Nous lui donnlmes^ 
îa moitié de nôtre petit trêfot , & Jaiaîs 
^M-gent ne fat dépenfé de ineiDeïrt' cœur. H 
nous fembloit cpe tomes ûo% peines étOî«nt 
ifinies, que nous n'aVions plusrien à craindre ;. 
^qtfe Tamoùr alîoît devenir ^notre fenk o<*cii- 
ipatîon. Todt'àUa bien pendant ktl^ît jours. ^ 

A« bout de ce tem^ j la mule étok déjà 
.Tendne; au bônt d'un mws, nous n'avions 
plus tme réale. Que ^re ? Que devenir ? Je 
ne £ivois rien cpe ks travaux ruitiques ; 8c 
ks habitims des grandes vilka font fi. peir 
4e cai cte l'Art qui les ncémit ! Théreib 
n'étoît guère pltrf habile que. ti<n ^ elle iouf- 
{toit, elfe.tiembloit pour Taveair ; flous nous^ 
cachions mutuellement nos peines ; fupplice 
cent fois plus affreux que les maux dont nous 
]gértûfl!iohs : enfin , n*ayaift plus de reflburce^ 
^t m^ng^eai dons le régiment de Cavalerie 
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qui teît en gamifôn à G>rdoue.' Le prix U 
mon engagement fut donné à Théreiè^ qd 
le reçut en pleurant. , 

Ma paye me fufHfoit pour vivre y, les pe^ 
ouvrages quefeilbit Thérefe (car Tindigencc 
4'avoit inftruite) lui donnoient le moyen de 
faire aller notre petit ménage. IJn en£uit 
.vint reflerrer nos noeuds. Cétoit toi 3 ma 
chère Ifabelle ; nous te regardâmes , Tjliérefê 
& moi , comme devant faire le bonheur de 
tios Viettx )outs: 'A cHaqiie enfant que le ciel 
nous a donné, nous avons dit la même chofè»^ 
-& jamais nous ne- nous fommes trompés. Je 
te mis en nournce , parce" que ma femme ne 
put te nourrir : elle en fiit défblée; QUe paiîbit 
les Jours auprès, de ton berceaa, tancKsquèv 
par mon exaéHtude à mes devoirs ^ije tâchois 
d'acquérir Teftime de mes chefe ÔC l'amitié 
de mes camarades. 

Dom Femand ^ mon Capitaine , n'avoi» 
gue vingt ans : il fe^ diftinguoit de tous les 
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loutres Officiers par fon; amabilité & par fa- 
figure. Il in'avoit; pris en amitié ; je lui avois 
xiaconté ition aventure ; il avoit voulu voir, 
Thércfe» nétre fort Tavoit intéreffé : ii»9^; 
promettoit' teuj Içs jours de faire des dé-; 
marchjeif auprès det : Lorençq ; & comçie je^ 
dépfehdoifikhfolmnJeîit 4e lui , j'avojs fa parole 
qu'il me Tendrait, ma liberté, auffi-tot qu'il- 
adrok appaifé mon!beau<-pei%..Dpm'Fçrnand 
avoit déjà :éori| à) nPÎTC yiUagp /a^s Jliypir de 
réponfe. 

,he «impç décodait ;.flW«lieîune,Çapitam^* 
ijc' |)aroiffoit pas ^ fe lêôioidir, J)iél^fe -cepen- • 
ijaht jdeyenoit chaque Jpuc plus in^lan^oljguç; 
Lorfque je lui en. deftia^dôisfe f4ifi^\;ell9. 
Difiçarloif fl$ fon pec^.j tgc iè^^rnçitU, can*. 
Yërfetioni;:j*étois Um4^ fçiip^^nncr^e Dôm< 

. Ç-^e jeune .ïwnunearden^ comme on reit a. 
fp^^S^. 9 avoit vu Thérefe comme je la voyoii; 
^a veftuayoif..été,|^as fwbjeque fapaflipn^ 
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B connoiffoît notre infortune ; Û fâvoft Vf 
befoin que nous avions de lui ; il ofa expli- 
<jiier à Thérefe quel prix il vouloit de la pro- 
te6Hon. Ma malheureufe fenmtt Im témo^nai 
fbn indignation ; mais connoii&ntmon <:arac-i 
tere violent JSc jaloux , elle me déroâooit 'avec 
le plus grand foin ce &tal fecret : die réfiiktb 
à Dôm Feraand fans me le dire , tandis qu^ 
trop crédule je Iih vantoîs tous les jours la. 
g^éreu^ amitié du jeune > Capitaine, • ; 

Un jour qu'après avoir monté ma garde ; 
*^ g^gnt>ts là «naifofï ioù dèmeurdit niaièninie » 
j^àpp^r^uii devant nuM 9 jugez dcf met rui|iiirey? 
Lore^ço. n Te voilà doiMï, s'écria- t-i2;. 
if ravilleur ; »ends-«ioi ma filfei ttndi^SA^ 
n le bènhcurque tii mi^as' edievé i polirptix- 
i»'tde^Patn^ qu^ je Pavois mairqùéeu.iJar 
tombai à; ggnôux" devant Loirénço^ )^eff&)rai 
le {tremier moment de fa colère \ je Tappâ^bCai 
^af mes farmes ^ ' il cbiiientit de m'écbutér ; 
ie n'entrepris point de me jufti^er, tnaîs je 
;<âchaiae le fxchir. » Le'iiial eft-feît-, luî 
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j> dk-je : Thérefe eft à moi , elle eftma femme: 
» Nfa vie eft dans vos mains , puniffez^-moi , 
n mais épargnez votre enfant , votre fille 
n unique; ne déshonorez pasfbn époux, ne 
»^ la faîtôs pas mourir de douleur ; oubliez* 
n m^i pour n'avo» pitié, que dfeûe feufe <r 
En 4i^t ces mx^t$ , an liea ^de le conduire 
ckea Hiérefe', \^ le conduifoîs nersFçmboit 
o^ Pon te nourrifibit, ma filk : 9> Teaiez » 
j%\^ ààsri^ , v^e^ -Tov encore: qnei^'un . 
9> do«t il feut^qoe ^«mk ayea pitàé «v.'Çuétois 
aioi<> dans ton. berceau , tu dormcûs ; ton . 
vîiî^e> bbnc %L vermeil peignoit l'imiocence : 
Al la &Até. Lorenço te regarde, &s yeux;fe • 
meuHtent; je te prends, )e t&ptéiemeàlai: 
iVoilà encore votre fille , lui di^je; Tu te 
réveUks à mon mouvement ; mais comme * 
fi le Ciel t*avoit mipirée , loin de te plaindre , 
tu te mis à fourire , & tetxlant tes deux petits» 
bras vers Lorcnj o , tu faifis fes cheveux 
blancs , que tu ferroîs dans tes doigts , en 
approchant fon vifage du tien. Lé vieàlard 
»e. put y tenir ^ il te couvrit de baifers, 4 * 
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me prefla contre fa poitrine ; & t*emportam. 
avec lui : Allons , allons trouver ma, fille; 
viens , mon fils , s*écria-t-il , en me tendant 
la main. - Jugez , mes enfans , avec quelle joie 
je le conduifis à notre maiilbn. Pendant le 
chemin , je craignis .que la vue de fon père 
ne fit du mal à TTiérefe; je voulus la pré-.. 
venir : je cours devant Lorenço ; je montée 
j'ouvre la porte , & je vois Dom Femand 
aux genoux de Thére£e , qui étoit obligée 
d'employer la force pour fe dérober à fês 
tranfpprts* A peine ce fpeââcle avoit frappé . 
mes yeux, qiie mon épée étoit dans le. (^ 
de. Dom Fernand. D tombe baigné dans fon. 
fang ; il s'écrie , on accourt; la Garde arrive , 
mon épée fumoit encore ; on me faifit , & 
l'infortuné Lorenço arrive avec U foule pour 
vpir foh malheureux gendre chargé de fers 
& traîné dans un cachot. 

je Fembraflai ; je Im recommandai mon 
enfant & ma femme , qui étoit fans connoiA 
fance ; je t'embtaffai auffi , ma chère fille , & 

je 
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je fuÎTÎs mes camarades qui me condulfirent 
à la prifon. 

jy £us deux jours & deux nuîts , eu proie 
a toutes ks réflexions accablantes que je de« 
TOÎs faire ; j'ignorois le fort de Th^reiè ; je 
ne voyois perfonne que mon fimibre Geôlier • 
qui ne répondoit à toutes mes queflions qufeti 
afiurant que je ne.pouvbis demeurer long* 
emps j(àns ^tre condamné. 

Le troifieme jour les portes s'ourrent. On 
me dit de fortir : un détachement m'atten* 
doit: l'on m'entoure , je marche , Ton, mç 
conduit à la place d'armes. Je vois de loiit 
mon régîn^ent {bus les armes, 6c j'apperçois 
j'afeeux inftrument de .mon fuppliçe. L'idée 
que j'étois. au comble de mes ma^ me rendît 
les forces^ que favois perdues : je doublai le 
p^ par im mouvement convuj/if ; ma langue 
pronon^oit malgré moi le nprp de Thérefej 
je la oher<;Hois dç^ yeux , f ofcMS me plaindrç 
^ iÇf- ëlî^i^ fl;®^X?f }> jjVçïive -enfin. ^ . 
Tome /. t' î '^» > ti f - 
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L'pn me lit ma (entenccj Je vais recevoir 
la mort. Des cris perçans fuipendent mon 
fupplice ; je regarde , je vois un fpeâre à 
demi-ria , pâle ; ^glant , feifant des e^rts 
pou# percer la troupe armée qui m*entouroit. 
CétQ4t Dom'Fernand : i> Mes amis, 'grâce 
M pour Vmnocent , crîoit^il : c'eft moi qm 
» ftBs coupable , c'eft moi qm mérita la mort ; 
»î j'ai voulu fédiiire fa femme 9 il ^m*en a 
f» puni : il a été jdle^ voiâréfes Aes barbiu:«s 
n (i vous ofez le frapper «. Le Chef du ré- 
giment coifrt àDom Fernand; Ulefoutient, 
a* ilu parle , il lui montre la loi qui me con- 
damné polir avoir porté ma inain fur un 
Officier. » Je ne l'étois plus , s'écrie Dota 
n Fernand , je lui àvçis rendu fa liberté i 
jy voilà fôh côngé'figné de la veille; iln'eft 
v pas fourni? a votre jûïHce ; vous n'avez point 
\y de drolfs', fur lui h, 'Lès ' Chefs étonnés 
's^affembleht. Dom 'Feriiand &' ftiuînanité 
élèvent leur 'Vôîx pour moi. L*on mê fait 
îéconduire à ïa prifoA'.' Dom Pèrnantf écrit 
au Miniftre ; il s*aèciife'lii-nlênierif S^Jïî&dô 
ma grâce ;• û l'obtient. 
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, Lorenço , Thérefe & moi , nous allâmes 
tious jeter au pied de ce libérateur; il coft- 
Hrmale don qu'il m'avoit fait de ma liberté; 
il voulut y joindre des bienfaits que nous 
n'acceptâmes point. Nous revînmes enfuitè 
dans ce village ^ oii la mort de Lorenço 
ip'a laiflé maître de fès biens, & où nous 
iinirons nos jours, Thérefè & moij dans la 
paix 6c au milieu de vous. 

Tousles enîans de Pedro s*étoient preflSs 
autour de lui pendant fon récit/ Il ne parloît 
plus, qu'ils écoutoient encore , & leurs pleurs 
couloient le long de leurs joues. G)nfoIez- 
vous , leur dit le bon vieillard ; le Ciel m*a 
Tecompenféde toutes mes peines parTamour 
que vous avez pour moi. En difant ces mots , 
11 les embrafla , & toute la famille alla fe 
coucher. 

PéT M. U ChevaUer de FiORlAif: 

Mai 
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ANECDOTES LITTÉRAIRES. 

Uk Angjois caufantavec M- de Fontenellâ 
dans une maiibn ob ils dmoîent enfemble , 
dit à ce Neftor de k littérature : » Je ne fiiis, 
tt Monfieur ^ que depuis trois jours à Paris \ 
n j'ai demandé avec empreffement à notne 
» and commun Toccafion & le piaî/^r de voir 
9 À d*entreti^mr un homme auÂ admiré que 
» TOUS c^ans l'Europe , & )'ai attendu ce mo* 
I» mçnt avec la plus vive impatience. Mbn* 
« ûeur y lyi répondit Fontenelle y fi ypus ne 
t> m avez pas vu plutôt, ce n'eft pas tosl 
n Êiute J il y a quatre-vingt-dix-neuf ans qu« 
ti Je vous attends : vous voyçjj que Ton fait 
i> pourvoi!? de? efpeces de'miracles«, 

l^rs des ravages de cçs fiecles de fiiroçlté 
6c de barbarie» qui fuccédçrent à la ruine de 
TEmpire Romain > dans quels lieux auroit« 
P9 pu dé^gfer furçment les précieuse refies de 
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là littérature ancienne , il cç n^eft au fond de g 
&nâuaires Monailiquesque k fuperitition de . 
temps rendpit iaçrés ? hts guerres çantH 
nnelles & la licence efifirénée du Sc^at ^* 
poibi^nt chaque jour au piHage le hameau du 
Payfan & le château du Baron ^inaisTEgliM 
& les Monafleres refterent fèuls inviolables. 
Ceft-là qu*Homere & Ariftote fe réfugièrent, 
pouriuivis par ^ignorance des Gotl»; Qçel« 
ques'unes des notions Barbares fè conyertirem 
au Chiiftianifme : leur nouvelle croyance leur 
infpirok du refpeâ pour cei^ Maisons qui de* 
vinrent les dépofitaires de plufieurs manuTcrîtl 
ineflimables , qui autrement auroient péri dan$ 
la deftraâion générale* A la renaiflance de$ 
Lettres 9 on les tira de la pouffiere des Biblio* 
theques. On découvrit dans un Monaflere 
d^AmalpJûs une copie des PandeBes de JuflU 
fiicn 9 ce monument des bis Ronuûnes qui 
donna à TEurope Tidée d*une nouvelle Juri£* 
prudence plus, parfaite. On retrouva de la 
fx^éme manière la plupart des Auteurs claiE- 
quj^s; $c fyja& 1^ Mçnaileres, nous aurioni 

O iij 
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été obligés de recommencer de nouveau tout 
ce qui avoit d^à' .été £dt , & de créer 
ime féconde fob les Arts & les Sciencesi 
Celles-ci , au contraire , déjà vîgoureufes & 
pleines de force par les travaux des anciens; 
ne firent que s'éveiller de leur léthajpe pour 
prendre un nouvel effor. 

L'Abbé de Vôifénon , quelques jours avant 
fa mort> fëntant qu*// ne pouY-oit aller lom J. 
(t fit apporter ùnVrëtcùéï de plotnb c^rfîl kvoit 
commandé pour fonfebumatiori ;• & fe tour* 
nant vers fon dbmeffiqne, il lui dit : » Voilà 
$f donc ma dernière redingote ; j'efpere au 
n moins qu^' ne te prendra pas envie deme 
» voler celle-là «; 

Dans lé feinème fiecle , au riiiBeu des dî^ 
inTions de k Chrétienté , le célèbre' Zuingle, 
chef du Clergé de Zurich , attaché au parti 
Proteftant , frappé de la néceffité de-quelques 
réformes i ambitionnoit quant au ipiritiiel uii 
poxnroiir plus étendu ;il étoitaffuré-de k véné*^ 
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ration des peuples^ maisk puiïïancë Laïque 
tenoit le Clergé dans fa dépendance. 

Le Sénat de Zurich s'étoit réfervé exclufi- 
vement le droit de régler le culte religieux; 
U indiquoit chaque fois > par Tun de Tes mem- 
bres , les Pfeaumes que Ton devoit chanter 
dans les Temples ; & quoique ce choix fut 
ibuvent ridicule & peu analogue avec les 
textes que les Prédicateurs expliquoient dans 
]a chaire , perfonne n'avoit encore imaginé 
qu'il fût poflible d'obtenir fur ce point une 
réforme. 

Zuingle eut le courage de la tenter ; mais 
înflruit de la force de Fhabitude , il fentit 
bien qu'il falloit donner l'exemple d'une viof- 
lation utile. Un jour çi'il devoit prêcher, îl 
défendit au Chantre d'entonner les Pfeaumes; 
celui-ci fe montra exaét à lui obéir. Zuingle j 
après fon Sermôii, donna la Bénédi6lion. On 
fît grand bruit de cette omifTion. Zuingfe 
ajourné pour le lendemain devant le Sénat', 
y parut. Il écouta tranquillement ks repro** 

O iv 
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ches qu'on lui faiibit d'aroir troublé le Ser- 
vice Divin; & au lieu de fe défendie, il fe 
mit â chanter de$ Vers ou il dçmandoit une 
grâce pour fes Paroiffiens. 

Cet excès de démence confondt les Séna- 
teurs : le Préfident lui demanda s'il avoit 
fciprit aliéné. Alors , Zuingle reprenant fà 
gravité , leur dit qu'ils avoîent fans doute 
raiibn d'être étonné» de iâ conduite ; que 
lien en effet n'étok plus extravagant qu« 
tfimpiorer leurs bontés en chantant , dans un 
fiioment fur- tout oîi il devoit fe borner à fe 
}ufHfier. Mais, ajouta-t-il , cette double ex- 
travagance fè renouvelle tous Us jours fbus 
vos yeux. Parmi les Pfeaumes que nous 
chantons dans les Temples , il y en a qui 
font de fimples prières ; d'autres que l'on 
nomme Pémunùaux , parce qu'ils font Tex- 
preffion du repentir de nos fautes : rous les 
confondons tous les Jours, & nous les chan- 
tons comme ceux qui contiennent les louaur 
ges de la Divinité* 
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' Les Sénateurs furent frappés cle ces râlions ; 
cependant Zuingle n*obttnt qu'une partie de 
ce qu'il: demandoit. Le Sénat voulut bien^ 
abandonner aux Prédicateurs le droit de chok 
fir les Prières qui iènùent déformais chantée» 
dans lei Temples ; mais il ne leur fut pas 
permis de toucher au chant. 



. On contoit^devant Mairan qiié dans la 
ville de Troies en Champagne j il y avoit 
une boucherie oli* jamais la viande ne f^ 
^toit, quelque chaleur quM fît. Il demanda 
fi daiplepays on n'attribuoit point cette con-f 
fervation à cpielque chofe de particulier. On 
lui dit4{a'on Tattribuoit au Saint révéré dan» 
le Heu. 9> Hé bien , dit Mairan j }e me range 
n du côté du miracle , pour ne point com-» 
V promettre, ma phyfique«. c 

La Reine Qiriftine de Suéde avoit dit plu- 
fieurs fois qu'elle réfervoit une chaîne rfor 
jx)ur la I>èdicace que Scudéri lui faifbit de 
fen Poëmed^yâvri^/ Mais^ comme le Cooifié 

Or 
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de la Gardie , loué dans ce Pbëme ,-étbit 
tombé dans fa difgrace , la Rdne défoa que 
ces louanges fuiTent xetrandiées: Scudéri ré-» 
pondit que ^nd la ch^e:d'or ferok'miHe 
fois plus péfante , il ne détrnîroit pmaîs Faiitcl 
oîi il av<rit,facrifil. Cette fierté déplot à-1» 
Reine , , qui ne récompenfa point Scudéii ; & 
le Comte de la Gardie , obligé à la reconnoit 
fànce par . la générofité da Poëte:>aiediii iéa fit : 
pasméaie.cg9ip/in;ieat.^ .. % J r 



Un hortme de Lettres vbyatlt - (a bS)!!©-; 
dieque confuméépar un incendié: ^'^difoit r: 
n Je n'aufois guère profité de- me» BVrës', fi- 
yt je ne favois pas les perdre^ «.- Efans- vak 
accident femblâble> Fénelon s'éctiir'^rHélast. 
»• mes livres -font ta proie dès flammes ; tllati . 
» j*îdme encore mieux qnlls^ foiêiit- brûlés^ ^ 
^ que la cabane d'une pauvre famille «. . 

Dans la Cathédrale de Cambray , on li| 
fur le- tombeau, de. ce grand ;. iêfifible & 
yertuepx PrélatyUneEpitai^.bji^fli lon^ç ^ 
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bien froide. EXAlembert a propofé celle-ci : 
Sous cette pierre repofe Fénelon, Paffant , n efface 
po'int par tes pleurs cette Epitaphe ^ afin que 
d'autres la lïfent & pleurent cotàme toL 

Jacques U, pendant qu'il n'étoit que Duc 
A'Yorck , alla.ua jour faire une vifire à Milton , 
qui vivoit alors dans la retraite & dans Tobf--- 
curité s oublié par \st Cour qui ne lui pardon- 
noit pas . (on ancien attachement au Protec- 
teur, &. fes écrits en £iveur 4e la caufe des 
Rebelles contre colle du^ Ri£. Mikon étoit 
aveugle; le Duc d'Yorck^dans le cours de 
la converfation , lui demanda s'il ne regardoit 
pas fon aveuglement comme un jufte jugement 
de Dieu s qui le puniflbit d'avoir écrit contre'* 
Charles L^' fon père. Le Poëte , qui au. milieu; 
du changement de fa fortune 6c de la rcvo»^ 
lution qui avoit rétabli l'ancienne conftimtion,. 
confervoit fon efprit & fes principes repu-' 
Uicains > lui répondit fr<Mdement : » Si Votre* 
I» Alteffe Royale penfe que les calamités qui 
9 tombent fur les malheureux habitans de 1» 
„0 vj . /i 
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n Terre annoncent les jugemens du Cfef ; 
9} de quelle manière devons-nous envifager 
n le fort du Roi votre père ? Dans votre 
» fuppofltion » la colère du Gel s*èft tnani* 
» fefiée d'une manière bien plus grave & 
» bien plus terrible contre hii que contre 
>» moi ; elle l'a privé de (a tête, & eBe ne 
» m'a ôté que les yeux ce. 



Le Koran j que nous nommons maf-à*^ 
propos Akoran^ %riifie le livre par excet^ 
lence » comme la Mlcra chez les Jui& , & 
la BiUe chez les Chrétiens. Pour empêcher 
les correéHons ou additions qu'on auroît piy 
£ûre à ce livre ^ les Doâeurs Muitilmans ont 
compté le nombre de mots qu'il contient , 
& combien de fois chaque mot eft répété* 
\ji Koran, iuivant ce cakul^ eft compofë de 
foixante & dix-fept mille fix cents trente-neu£ 
mots. Les Jui& Majforetis avoient auparavant 
fXk la même attentioa pour leur livre appelé 
^Kii^4/iif» la Cabale* 

fiarhtn aprolttme ma^ibn aux champs qiâl 
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tvoît pris grand foin d'enjoliver , mais dont 
la vue étoit extrâmetnent bornée. Boileau y 
dîna un jour d'été , & en quittant Barbini^ 
lui dit: » Je m'en vais à Paris prendre l'air «. 



Boffitet en&nt anhonçoit ce qu'il feroitiut 
jour : dès l'âge de fept ans il apprenoit de» 
Sermons par coeur, 6c les débitoit de fort 
bonne grâce. Madame de Rambouillet eti' 
ayant oih parler, voulut le voir & l'entendre.^ 
Le jeune BoiTuet fut condiit chez elle , entre 
onze heures & minuit , pour 6ire i'agrémair 
de Taprès-fouper. Toute 1 affemblée en fut trèi* 
contente. Voiture y étoit , & réfléchiflant fur 
Fâge du Prédicateur & l'heure de la prédis' 
cation : n En vérité , dit-il , je n^ai jaitain 
» entendu prêcher fi tôt , ;& fi tard a. , 



Le P. Dan'd devoir favoir le latin ; cepeiHi 
dant dans fon Hifioh^ de France ^ il a traduit 
Mamalem Abba^em^ par Y Abbé nommé Man^ 
ttal, au lieu de Y Abbé Guerrier, 

Pans^ fi» Réi^ooiis fAngteteiM » lé 
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p. d*OHéttns , autre Jéfuite > a toujours mis 
Norûtatnpton pour Soutkamptim , 6c ce dernier 
mot pour Paotre. 

Sainte Maerine jùma nûeux rifquer de périr;. 
<pt de découvrir à un Chirurgien Ton fein atta- 
qué d'un mal dangereux ; elle guérit par un mira- 
cle. Frère Maillard fi célèbre par fes Sermons ^ 
mort en 15Ô2, en citant cet exemple , blâ- 
mmtl* comijie le plus grand des abus, i'u/àge 
«il étoietlt les Dames de porter fur leur gotge 
4es Croix ou des Saint-Efprits de diamans t*j 
Ah , bon Dieu, s'ecrioit-il , peut-on plus mal 
placer la Croix qui rçpréfente la mortification, 
& le Saint r Esprit qui inipire les bonnes 

Ceft le même Prédicateur qui dans^ fort 
Evre intitulé , Les Confcffidns , regarde comme' 
coupable de cas référvés à PÉvéque , toute* 
fernmie qui met du bkme , du rouge > 6c porte 
dumi^c. 



Vjéiofte efl enterré dans l'Eglife des Béné- 
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ff après un tableau où le Titien Taydit peint;» 
•ft fur £>n tombeau y.& tel eft le ièns-de rinf-* 
CFÎptapé ^ vprs latin^ qu'on y a |^cée> 
» Ci ' g^ TA^fte ^ qui ay^t fait des comédjeà 
j^tjpleinesjdefel^desifatire^ oi^iil ^preïid forte* 
9> ment les vices , & un poëme harmonieux.^» 
» agréable ou il a. décrit les combats & les 
i> fureurs d'un héros , a mérité aiiifl trois- 
» couronnes , dont une feule fuiEroit pour/ 
1^ immortaiilèr tdut autœ Poëte a*. '* 

'' 'Le Mdîne ^ÎSer^ BonChinilfte ponr-iorf 
fiecle , ^toFt un mauvais Géographe ; il placé 
le Véfuvc en Afrique , & prend h Méditer^ 
ranéepour l'Océan.' ^- 

,^ ^.•;..^ . ;:-:.•; '•; . i-;»; .vc.î :• : 

^ DanslaipluS'>ncienrtçCârteîGébgrflipHiqMf^ 
•qui foit éomitie ^'^ 3îui fubfifte' dft»s .un mav 
fiuixrrit, 4^JaçjChrptiique àfi. Saint-Deni^ yon 
trouve Jérufalem au milieu .de. la Terrd 
Sainte , & Alexandrie'àu£i près de cette ville: 
qite k village de Iïfa?arjeUv. .^^ . : , ; . j 
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Dans le onzième fiecle, quelques-<ins re-^ 
gardoient Virgile comme, un Auteur à ^pr<«^ 
tehdon , & un feux bel efprît. Tel ét&ix, le 
fenriment fur-tout dé Bollandu$,'qui préfé* 
loît au Poète ladn tm* Poëte incamiu> & 
oublié. . ^ ^ . 

VirgiUi pulchros furas , Jam einge iothurnos ; 
Std /upera fatfum, vera canendo, virum. 

Cependant t ^ttfofyi^ dans. 2e même temps ^ 
Probus , Frêtre de Maycnce , pénétré de 
fefjpeâ pourVirpie ôcCicéron, ayoitTnis en 
queition Ti ces deux gra^ids hommes n'avoiçnt 
pas é:é fauves. 

•^(^ . ,. ■ 
Le Lord Temple & le Cardinal PaJ/ionei , 
fbijs^deux favàris & célèbres, fereffemblôient, 
dit on , parfaitement ,'&av^îeAt la même 
phyfionomie» la îiiéme tcliûe'^ le àiéihe port ^ 
la ftiême voix. '• 

Uenvie pénétré dont' dairts kf «Ktnàts'I^ 
plus glacés, & cbez lès Hordes lesplur&or 
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vages. }> Au fond de la Sibérie » dit M. 
Gmélin , j'arrivai dans un village formé par 
un Tartare qui me reçut chez lui. Je lui de* 
mandai pourquoi cette habitation ne portott 
pas le nom du fondateur } Ces gens-ci , mé 
répondit le Tartare , font trop orgueiileui 
pour me faire cet honneur de mon vivant «* 

Quatenus heu nefds , 
Virtutem incolumen odimus , 
Suà/atam ex ocuUs quarimus invidin '' 



Dans le trente-huitième chapitre de la règle 
de Saint-Benoît > il eil enjoint au Religieux 
qui £iit la leâure pendant le repas^ de faire 
une Prière à Dieu pour être préfervé de 
l'orgueil de favoir lire; tant ce favoir étoi^ 
alors peu commun. 

Entre les vrais génies dont TAUemagne 
s'honore , Khpftock mérite d'occuper le pre-^ 
mier rang. U y a beaucoup de rapport entre 
ia, manière & celle de Milton. Se$ élans fe 
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perdent quelquefois dans lés nues ; {e^ beautés 
font fublimes , mais fouvent un siuage éf^tisr 
femble les environner : fon Poëme du MeJJie eft 
& fera toujours un dé cesmohumensauxqueb 
le temps ne porté point d'atteinte ; mais peut^ 
ftre ce Poëme aura-^-t-il plus encore de re-» 
nommée que de lefteurs. ... 

Un Miniflre aufîi grand dans fon genre ; 
que Klopiloçk dan^ Ip /îen , M. JB^mftorff quï 
pendant fi long-temps a été le génie tutélaire 
du Danemarck , démêla tout le mérite & le 
talent du Poëte. Il obtint la permiffion du 
Roi de lui écrire qu'il ne fe fixât nulle part ; 
maïs qu'il vînt à Copenhague , où l'on ta* 
cheroit de bi faire un fort agréable. Ces pro* 
pofrtions déterminèrent KIopftock à hâter lé 
cours de fes voyages ; il fe rendit dans la 
Capitale du Danemarck , où il fut accueilfi 
avec difiinôion ^ & où il obtint lïne penfion 
qui le délivra de fous les foucis de la vie i 
& le mit en état de fe Uvrer tranquillement 
ira -commerce def Mufes; Ainft> te fiitua 
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Prince du Nord qui devint le bien^6leur d'uii 
Poëte que tous les Princes d*AHema^ne au^. 
roient dû fe dicter à fenvi» 

Ce- fut dans ce voyage ^e KlopftocK 
connut cette Meta qu'il a tant chantée , 6c 
qui tient dans fès vers k même place- que 
Laure dans ceux de Pétrarque. On penfe que 
fes liaîfons qu'il a formées & entretenues 
avec elle, ont beaucoup influé fur {on carac^- 
tere & fur (k ïFaçon de penfer. Le période de 
k vie oh le cobur reçoit de tendres impref- 
fions , eft ordinairement ?un des plus impor- 
tans pour tous les hommes ; mais que ne doit- 
il pas être pour un Poëte ? Céft une féconde 
naiflance de Pâme , qui y produit lès mêmes 
effets que le printemps fiir leis campagnes qu*a 
tapiflè de verdure & embellit de fleurs. Telle 
efl la fource de cette inclination d'autant plus 
douce qu'elle fut réciproque. 

' Meta afîîftant à la toilette dune amie J 
-i^ifiif&' quelques papillotes^ elle j hit dei 
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vers de Klopftock qui la charmèrent. Dil 
que le Poëme entier parut , elle paflk \t% 
jours & les nuits à le lire. Ayant appris <tue 
Gifeke , Littérateur de Brunfwick , éîoit en 
contrpondance avec TAuteur , elle loi écrivit 
pour le prier de lui apprendre toutes les parti- 
cularités de la vie de Klopftock. 

A peu près dans le même tepips , celui-ci 
vint à Brun/Wiclc & ne tarda pas à aller 
cmbraffcr Gifeke. Ceft-là, qrfiV'luf la lettre 
de ^éta, & qu'il prit le deffein d'aller à 
Hambourg pour la connoître. 

Klopftock arrive i qui pourroit décrirp 
Tetfet du coup-d'œil & l'impreffion, auffi 
prompte. que profonde, qui réfuka de cette 
première, entrevue ? Le voyageur ' ne pi^t 
s'arrêter que trois jours à Hambourg ; M. ;de 
Bernftorff lui avoit trop fortement recom- 
mandé la diligence ; mais il ne falloit pas 
trois jours pour xmir ces deux âmes d'un 
lien, étemel Le lendemain » Klopftock, fi^ 
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d'un repas oii Meta fe mît à iies côtés ; 
& rccueiUit toutes fes^paiv>ks ; «lie lui fît 
ces queâions qui marquent le vif intérêt 
qu'on prend à la perfonne , aux écrits j. 
à la deflînée de celui qu'on commence à 
diérir. Une douce correfpoDdance entre 
Klopftoçk & Meta s'établit; & avant quet 
d'avoir paiTé le Beit , le tendre Pocte avoit 
déjà dcrît trois Lettres à la. Dame de fes 
penfées \ depuis il continua à lui confacrer- 
& les fentimens de fou cœmr , &: les fruh^^ 
beureux de kn génie* 
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